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MARCO, Bichette, Poulou et Nic, les quatre intrépides « Cousins
H.L.M. », remarquent dans le jardin public un monsieur très sérieux qui
porte une valise jaune.


Au même moment, une petite fille éclate en sanglots : on
vient de lui voler sa poupée… Cet homme serait-il le coupable ? Pourtant,
le flair des cousins dénouera les fils embrouillés d’une passionnante intrigue
dans laquelle trois chats, un chapeau, une vieille auto grenat et une boîte d’allumettes
jouent un rôle capital.












CHAPITRE PREMIER

La poupée de Dilou


MARCO, Poulou et Nicolas (Nic, comme on l’appelait)
sortaient du lycée dans le joyeux tumulte de la dernière journée du trimestre.
Les vacances ! C’étaient les vacances de Pâques ! Comment marquer l’événement ?


« Allons faire un tour en ville avant de rentrer chez
nous, proposa Poulou.


— Bonne idée ! approuva Marco. Passons prendre ma
sœur, elle viendra avec nous. »


Cinq minutes plus tard, ils attendaient la sortie de
Bichette devant la grille de son école. Marco eut beaucoup de mal à reconnaître
sa sœur dans le flot piaillant de deux ou trois cents fillettes qui clamaient à
tue-tête : « Vivent les vacances ! »


Bichette, elle aussi, fut ravie de faire un tour dans la
vieille ville de Colombelle, plus animée que le quartier de la Cité Neuve, où
ils habitaient l’impressionnant H.L.M. de dix-sept étages, dont Mme Plumet,
la mère de Nic, était concierge.


Sans doute parce qu’ils étaient heureux, tous les quatre, il
leur sembla ce soir-là que le printemps venait juste d’arriver. Des oiseaux
chantaient dans les marronniers de la place du Marché. Chaises et fauteuils d’osier
s’alignaient de nouveau aux terrasses des cafés, les femmes portaient des
toilettes plus claires, les hommes s’étaient dépouillés de leurs tristes
imperméables gris.


Leur cartable sous le bras, les quatre cousins (Marco et sa
sœur étaient seuls cousins de Poulou, mais dans l’immeuble, tout le monde
croyait aussi Nic leur parent) déambulèrent de rue en rue, de magasin en magasin,
puis, satisfaits, ils reprirent le chemin de la Cité Neuve.


Ils arrivaient au pied de leur H.L.M. quand une petite fille
en sortit tenant dans ses bras une magnifique poupée presque aussi grande qu’elle.
Pour l’avoir rencontrée plusieurs fois, Bichette reconnut une petite locataire
de l’immeuble.


Fière de sa poupée, heureuse de la montrer à tout le monde,
la fillette se tourna du côté des quatre cousins, tout en continuant de marcher…
mais elle manqua la bordure du trottoir, vacilla et tomba. Tandis que Poulou se
précipitait et ramassait la poupée qui avait roulé jusqu’au milieu de la
chaussée, Bichette aidait l’enfant à se relever. Celle-ci, dans sa chute, en
voulant garantir « sa fille » n’avait pas eu le réflexe de se
protéger elle-même. Sa tête avait heurté le sol. Elle saignait du nez.


« Ce n’est rien, dit Bichette, je vais t’essuyer. »


Mais l’enfant ne se souciait que de sa poupée.


« Catherine !… et Catherine ?… Elle n’est
pas abîmée ? »


Rassurée en constatant que « sa fille » n’avait
que le bout d’un doigt ébréché, la fillette sourit à travers ses larmes.
Cependant son nez saignait toujours.


« Conduis-la dans la loge, dit Nic, maman a tout ce qu’il
faut pour la soigner. »


La fillette se laissa emmener, sans se séparer de sa poupée.
Mme Plumet fit étendre la blessée sur deux chaises et appliqua sur la
narine ensanglantée un tampon d’ouate imbibé d’un coagulant. L’effet fut
immédiat.


« Voilà, dit la concierge, mais reste allongée, par
précaution. »


Quand elle se redressa, au bout de quelques minutes, la
petite fille avait retrouvé son sourire. Alors, Bichette lui demanda :


« Comment t’appelles-tu ?


— Odile…, mais maman m’appelle Dilou.


— Où habites-tu ?


— Au neuvième étage.


— Ta poupée est très belle… et toute neuve ! Tu ne
l’as sûrement pas depuis longtemps.


— Si, depuis deux ans, maman ne voulait pas que je la
sorte. À présent, je suis grande, elle me permet de lui faire prendre l’air
dans le jardin. »


Marco, Poulou et Nic remarquèrent que cette poupée était
très belle et originale, brune de visage, curieusement vêtue d’une jupe
chamarrée. Elle portait une grosse broche ornée d’une pierre brillante à son
corsage.


« Catherine vient de très loin, expliqua fièrement
Dilou. Ma tante Madeleine me l’a envoyée du Brésil.


— Tu n’as pas peur qu’elle perde sa broche ? demanda
Bichette.


— Regardez, le fermoir est soudé. On ne peut pas l’enlever. »


Et d’ajouter, en faisant pivoter sa fille devant la fenêtre :


« Voyez comme la pierre brille. C’est un diamant !


— Certainement, approuva Mme Plumet, avec
complaisance, un magnifique diamant. À présent, tu peux reprendre ta fille et
descendre dans le jardin. »


La petite fille, d’un sourire, remercia la mère de Nic.
Puis, Catherine dans ses bras, regardant cette fois où elle posait les pieds,
elle traversa la rue.


« Sa tante est sûrement riche, pour lui offrir une si
belle poupée », dit Bichette à Mme Plumet.


La concierge hocha la tête.


« Possible… En tout cas, sa mère, elle, ne l’est pas. J’ai
entendu dire qu’elle ne paie pas régulièrement son loyer. Je ne serais pas
étonnée qu’un jour ou l’autre elle soit expulsée.


— Que fait son mari ?


— La pauvre femme est veuve. Avec ses deux autres
enfants en bas âge, elle ne peut pas travailler hors de chez elle. Elle fait de
petits travaux de couture, à domicile. »


Bichette laissa échapper un soupir en regardant Nic qui, lui
aussi, avait perdu son père. C’était d’ailleurs depuis son malheur que Mme Plumet
occupait cet emploi de concierge à Colombelle. Il y eut un silence. Tous quatre
avaient l’impression qu’en effet, malgré sa belle poupée, Dilou n’était pas
très heureuse. Mais, tout à coup, avisant la pendule de la loge, Bichette s’écria :


« Déjà six heures ! Maman se demande peut-être où
nous sommes. Montons vite ! »


Avec Poulou qui habitait au dixième, juste au-dessous d’eux,
Marco et Bichette se dirigèrent vers le vestibule et appelèrent l’ascenseur.


« Pauvre Dilou ! fit Bichette, tandis que la
cabine les emportait vers les hauteurs de leur gratte-ciel, dire qu’elle croit
que la broche de sa poupée est montée avec un vrai diamant !


— Qui sait ? dit Poulou, sur une si belle poupée ! »


Marco sourit.


« Tu n’y penses pas, Poulou ! Un diamant de cette
taille vaudrait une fortune. »












CHAPITRE II

Catherine a disparu


C’était le surlendemain. Marco et sa sœur étaient
descendus dans le jardin public pour une partie de pétanque, le jeu préféré de
Poulou.


À cause du temps couvert, de l’air redevenu frais après deux
belles journées, le jardin était presque désert. Les allées leur appartenaient.


Ils terminaient leur troisième partie quand le hasard du jeu
les amena devant un banc où Dilou, assise à côté de sa poupée, gardait ses deux
petits frères près d’un tas de sable. Ils s’approchèrent de la petite fille.
Depuis l’incident de l’autre soir, ils l’avaient prise en sympathie. Bichette
lui demanda si elle se ressentait encore de sa chute.


« Non, fit Dilou, mais j’ai très peur pour Catherine.


— Viens faire une partie avec nous, nous te prêterons
des boules. »


Elle secoua la tête.


« Je ne sais pas jouer. Et puis, il faut que je
surveille mes petits frères pendant que maman fait ses courses en ville. »


Bichette eut envie d’abandonner le jeu pour lui tenir
compagnie, mais elle venait de gagner deux fois de suite : elle voulait
tenter sa chance jusqu’au bout. Elle promit seulement à la petite fille de revenir
tout à l’heure, et elle reprit le jeu, qui entraîna l’équipe à l’autre bout du
jardin.


Toujours favorisée par la chance, Bichette gagna encore
partie sur partie, si bien que les garçons, découragés, demandèrent grâce et s’assirent
sur un banc.


« Vous voyez ! triomphait Bichette, vous qui
prétendez que les filles manquent d’adresse ! »


Ils discutaient avec animation quand leur attention fut
attirée par un homme qui se dirigeait vers eux à grandes enjambées, une valise
jaune à la main. En les apercevant, l’inconnu parut hésiter. Réflexion faite,
il passa devant le banc, allongeant encore le pas, et sortit du jardin par une
grille.


« Vous avez vu, fit Nic, il a failli faire demi-tour,
comme si nous le dérangions. »


Poulou sourit.


« Que vas-tu chercher, Nic ? Il espérait trouver
un banc libre et a été déçu en voyant celui-ci occupé.


— Non, reprit Bichette, il était trop pressé pour avoir
envie de s’asseoir. De toute façon, ça n’a aucune importance. Recommençons une
partie, à présent que vous êtes reposés. »


Les trois garçons firent la moue, peu disposés à se faire
encore battre par une fille. Bichette insista. Ils jouaient de nouveau depuis
quelques minutes quand Dilou arriva, toute pâle, remorquant ses petits frères.


« Catherine !… Catherine a disparu ! »


Fondant en larmes, la petite fille expliqua, la voix hachée
par les sanglots :


« Je l’avais laissée sur le banc pour courir après un
de mes petits frères qui s’était sauvé. Quand je suis revenue, Catherine n’était
plus là.


— L’as-tu cherchée ? fit Bichette. Elle a
peut-être tenté une de tes petites camarades. Nous allons t’aider à la
retrouver. »


Les quatre cousins s’égaillèrent dans les allées et
explorèrent le jardin public d’un bout à l’autre. Aucun des enfants qu’ils
rencontrèrent n’avait pris la poupée.





Ils se rejoignirent près du banc où Dilou continuait de
pleurer. Ce banc était adossé à une haie de troènes assez touffue. Par
taquinerie, une fillette avait-elle lancé Catherine dans le feuillage épais ?
Fouillés les uns après les autres, les arbustes ne livrèrent que de vieux
papiers et un béret.


Alors, Bichette essaya de reconstituer la scène.


« Voyons, Dilou, jusqu’où es-tu allée, exactement,
chercher ton petit frère ? »


Dilou montra un massif à une vingtaine de mètres du banc.


« Qui se trouvait dans ce coin du jardin, avec toi ?


— Les deux petites filles qui jouent au tas de sable,
et le vieux monsieur qui lit son journal. Ils n’ont rien vu. »


Se souvenant de l’homme qui était passé près d’eux tout à l’heure,
Nic demanda, à son tour :


« Tu n’as pas aperçu un monsieur portant une valise,
une grande valise jaune ?


— Non, les « monsieurs » ne volent pas les
poupées. »


Oui, Catherine avait sans doute été prise par une fillette
qui la convoitait et l’avait emportée chez elle.


Mais comment identifier cette enfant ? Poulou demanda à
Dilou si, les jours précédents, de petites camarades étaient venues tourner
autour de sa poupée.


« Non, fit Dilou, personne ; à part un monsieur,
qui a trouvé ma fille très belle.


— Un monsieur ?


— Un monsieur très gentil. Il n’avait jamais vu une
aussi belle poupée. Il m’a demandé d’où elle venait. Il a beaucoup regardé la
broche.


— Était-il vieux ?


— Non, il avait l’âge d’un papa.


— Comment était-il habillé ?


— Je crois qu’il portait une veste à rayures.


— C’était la première fois qu’il te parlait ?


— Je l’avais déjà vu, un jour. Il était assis sur le
banc quand j’étais arrivée dans le jardin. Il avait regardé Catherine, sans
rien dire. »


Il était six heures. Le soir tombait déjà, à cause du ciel
bouché, et l’air fraîchissait.


« Ne t’inquiète pas pour Catherine, dit Bichette, nous
te la retrouverons. Il est grand temps de rentrer chez toi. Ta maman va s’inquiéter. »


Les larmes de Dilou redoublèrent. Elle ne voulait pas
remonter chez elle sans Catherine. Il fallut toute la persuasion de Bichette
pour la décider à s’éloigner du banc.


« Viens, Dilou, nous t’accompagnons, tu ne seras pas
grondée. Et, tout à l’heure, nous te promettons de revenir au jardin. »


Quelques minutes plus tard, l’ascenseur du H.L.M. les
déposait au neuvième étage, devant une porte qui indiquait ce nom : Mme Brisseau.
La mère de Dilou était rentrée. Voyant sa fille en larmes, elle crut à un
accident. Pourtant, ni l’enfant ni ses petits frères ne paraissaient blessés.
Bichette expliqua ce qui venait d’arriver.


« Mon Dieu ! fit Mme Brisseau, sa belle
poupée !… Entrez, mes enfants, entrez ! »


Ils pénétrèrent dans le petit logement, modestement meublé
mais propre. Les quatre cousins racontèrent comment Dilou les avait rejoints,
affolée, et comment, après avoir exploré le jardin public dans ses moindres
recoins, ils n’avaient rien trouvé.


« Sa poupée brésilienne ! répétait Mme Brisseau.
C’était un souvenir. Dilou y tenait beaucoup. Je ne peux pas penser qu’elle ne
la retrouvera pas. La personne qui l’a prise la rapportera. Mes enfants, je
vous remercie de vous en occuper. »


Les cousins se retirèrent ; mais, sitôt derrière la
porte, Marco dit vivement :


« Redescendons dans le jardin, je veux voir quelque
chose. »


Sans attendre l’ascenseur occupé, ils dégringolèrent à pied
les neuf étages, traversèrent la rue en courant et pénétrèrent dans le jardin
public, à présent désert.


« Regardez ! fit Marco en se plaçant derrière les
troènes : même en me haussant sur la pointe des pieds, je ne peux pas
étendre la main assez loin, par-dessus la haie, pour atteindre le banc. Un
enfant n’a pas pu faire le coup. Je pense plutôt à un homme, et même à un homme
assez grand, comme celui que nous avons vu passer tout à l’heure, une valise à
la main. »


Tous quatre se regardèrent. Soudain, Bichette s’écria :


« Oh ! si le voleur c’était lui, l’homme à la
valise ? Je me rappelle, à présent, il portait une veste sombre, à
rayures. Oui, il se sauvait avec la poupée dans sa valise. Voilà pourquoi il a
hésité à passer devant nous. Il craignait d’être soupçonné. »












CHAPITRE III

Le message caché


LES DEUX JOURS qui
suivirent, les cousins s’arrangèrent pour rôder, à tour de rôle, dans le jardin
public, au cas où quelqu’un rapporterait la poupée. Ils ne virent personne.
Marco et sa sœur ne s’en étonnèrent pas, de plus en plus persuadés que l’auteur
du vol était l’homme à la valise.


« Oui, approuva Poulou, le coupable est sans
doute l’homme de l’autre jour. Mais que voulait-il faire de cette poupée ?
La donner à ses enfants ? »


Nic secoua la tête.


« Quand on veut faire un cadeau, on ne le vole pas. »


Dilou, elle, ne cherchait pas tant d’explications. Elle ne
voyait qu’une chose : sa poupée était perdue. Devant sa mère, elle ne
pleurait plus mais, sans Catherine, à qui elle racontait ses chagrins d’enfant,
elle se sentait privée d’une partie d’elle-même.


« Elle me fait pitié, dit Bichette. Voulez-vous que
nous vidions nos tirelires pour lui acheter une autre poupée ?


— D’accord ! approuva Nic. Si sa mère ne peut pas
payer son loyer, elle ne remplacera sûrement pas le jouet. »


Le jour même, ils rassemblèrent leur argent et se rendirent
dans la vieille ville, sans rien dire à Dilou pour lui faire la surprise au
retour.


Mais il n’était pas facile de remplacer la jolie poupée
brésilienne. Les magasins de jouets de Colombelle n’offraient pas un choix
extraordinaire. Cependant, aux Galeries Modernes, ils finirent par en découvrir
une de la taille de Catherine, moins soignée et moins bien habillée, mais lui
ressemblant. De fabrication plus moderne, elle savait dire « papa, maman »,
quand on tirait un anneau. Tous quatre tombèrent d’accord pour la prendre. Elle
représentait à peu près toutes leurs économies.


La nouvelle Catherine emballée dans une grande boîte de
carton, ils quittèrent le magasin pour rentrer à leur H.L.M.


« Passons par ici, dit Nic, nous serons plus vite
arrivés. »


Ils s’engagèrent dans un dédale de petites rues qui,
autrefois, constituaient le centre de Colombelle. Mais Nic avait été mal
inspiré. Il finit par se perdre et, voulant revenir sur ses pas, se trompa de
nouveau. Ils débouchèrent ainsi sur une place inconnue qui portait le curieux
nom de place de la Lampe. À l’extrémité de cette place partait une rue d’anciens
immeubles assez délabrés. Poulou, selon son habitude, avait pris les devants,
quand tout à coup il s’arrêta, et revint sur ses pas.


« Regardez !… là-bas ! »


Assise sur le perron, une petite fille de sept à huit ans,
assez pauvrement vêtue, en compagnie de trois autres gamines, jouait avec une
poupée… et cette poupée, de loin, ressemblait étrangement à Catherine. Était-ce
vraiment la « fille » de Dilou ?


Ils s’approchèrent discrètement. Occupée à faire admirer son
jouet à ses camarades, la petite fille ne se soucia pas d’eux. Aucun doute, c’était
Catherine, mais avec une jupe fripée, des cheveux dépeignés et un corsage
déchiré d’où était tombée la broche.


Stupéfaits, les quatre cousins s’éloignèrent pour se
concerter, à l’écart.


« La poupée a été emportée par cette fillette, dit
Poulou ; nous avons eu tort de prendre l’homme à la valise pour le voleur.


— À moins, rectifia Bichette, que l’homme à la valise
ne soit son père.


— Sûrement pas, fit Nic. Il faudrait être complètement
stupide pour laisser sa fille jouer dans la rue avec une poupée volée, surtout
une poupée aussi reconnaissable.


— Très juste, approuva Marco. Mais comment la reprendre ?


— Je vais questionner la petite fille, dit Bichette.
Laissez-moi faire. »





Elle revint seule vers l’enfant et, en passant devant le
perron, s’extasia à voix haute :


« Oh ! la belle poupée ! »


Ravie du compliment, la fillette leva la tête et sourit.


« Comment t’appelles-tu ? demanda Bichette.


— Claudine.


— Et ta poupée ? »


La petite fille parut embarrassée.


« Elle n’a pas encore de nom. J’ai bien envie de l’appeler
Jeannette. Je l’ai seulement depuis ce matin.


— Ce matin ? Tu es sûre ?


— Oui, fit l’enfant.


— Qui t’a fait ce beau cadeau ?


— Une dame… la dame de la grande maison. »


Pour ne pas lâcher sa poupée elle désigna, du menton, une
bâtisse de cinq étages, de l’autre côté de la rue.


« Il y a sûrement plusieurs dames dans cette maison.


— Celle qui balaie le trottoir, le matin.


— La concierge ? »


La fillette approuva de la tête.


« Sais-tu, Claudine, où elle l’a eue ? »


L’enfant eut une petite moue qui signifiait son ignorance.
Alors Bichette rejoignit les garçons, à quelques pas de là.


« Nous avons tout entendu, fit Nic. Cette petite dit
probablement la vérité. Ses parents ne sont pour rien dans l’affaire. Allons
voir la concierge. Si c’est une vieille grincheuse, je lui dirai que ma mère,
elle aussi, est concierge, ça l’adoucira. »


Ils pénétrèrent dans l’immeuble. La dame qui apparut, au
guichet de la loge, n’était ni vieille ni grincheuse. Nic n’eut pas à l’adoucir
comme il disait.





« Vous cherchez quelqu’un, mes enfants ? »
demanda-t-elle.


Bichette tendit le doigt vers la rue.


« La petite fille assise là-bas sur le perron dit que
vous lui avez donné la poupée qu’elle tient dans ses bras.


— C’est exact.


— Nous venons de la reconnaître. Elle a été volée, il y
a deux jours, dans le jardin public de la Cité Neuve.


— Volée ?


— À une petite camarade qui habite le même H.L.M. que
nous. Elle en a beaucoup de peine. C’est une poupée brésilienne qui lui venait
d’une tante. »


La concierge ouvrit des yeux ronds.


« Volée ? répéta-t-elle… Alors pourquoi l’avoir
prise si c’était pour s’en débarrasser en la jetant dans une poubelle ? »


Les quatre cousins demeurèrent cois.


« Oui, reprit la concierge, dans la poubelle de
l’immeuble, ce matin. Quand j’ai sorti celle-ci, à six heures, la poupée n’y
était pas. Vous pensez ! Une poupée de cette taille ; ça se remarque.
Je l’ai découverte, une demi-heure plus tard, avant le passage des éboueurs, en
allant jeter dans la poubelle des fleurs fanées. J’ai tout de suite vu que
cette poupée était en bon état et je l’ai retirée.


— Portait-elle une broche à son corsage ? demanda
Marco.


— Une broche ? Je l’aurais vue.


— Quelqu’un, dans la maison, a-t-il une petite fille en
âge de jouer à la poupée ?


— Non. D’ailleurs, je suis certaine que cette poupée n’a
pas été jetée par quelqu’un de l’immeuble. Par cette petite fenêtre, je vois
passer tout le monde. Et puis les dalles du vestibule sont sonores, j’aurais
entendu des pas. À mon avis, cette poupée a été déposée par un passant. En la
retirant, j’ai pensé à la petite fille d’en face, une gentille petite qui adore
les poupées. Si j’avais su !


— Oui, soupira Bichette, il sera difficile de la lui
reprendre. Mais peut-être l’échangerait-elle contre celle que nous venons d’acheter
pour consoler notre petite camarade ?


— Suivez-moi, dit la concierge, nous allons arranger
ça. »


Claudine n’était plus dans la rue. Ils grimpèrent au
deuxième étage d’une maison vétuste, et la brave femme frappa à une porte.
Bichette avait eu tort de s’alarmer. L’affaire fut vite réglée. Séduite par la
poupée qui parlait, la petite Claudine n’hésita pas.


Cinq minutes plus tard, les quatre cousins dévalaient l’escalier
en emportant Catherine et couraient vers la Cité Neuve. Cependant, Bichette ne
voulait pas rendre à Dilou une poupée à la jupe froissée, salie, au corsage déchiré
et aux cheveux dépeignés.


« Montez chez nous. Maman nous aidera à la remettre en
état. »


Mais Mme Paillot, la mère de Marco et de Bichette,
était sortie. Elle avait laissé un mot, sur la table de la cuisine, pour dire qu’elle
était à l’hôpital auprès d’une amie, malade.


« Tant pis, dit Bichette, nous allons nous débrouiller ! »


Elle sortit du carton de l’autre poupée la pauvre Catherine,
plutôt fripée. Ils l’examinèrent de plus près.


« Regardez, fit Marco, le corsage n’est pas déchiré à
la place de la broche, mais coupé avec des ciseaux… preuve que la broche a été
volontairement enlevée par quelqu’un.


— Très juste, approuva Nic… mais rien ne prouve que ce
ne soit pas un enfant.


— Non, Nic, en pleines vacances un enfant ne se serait
pas levé à six heures du matin pour jeter la poupée dans la poubelle. Et où l’aurait-il
cachée en attendant de s’en débarrasser ?


— Inutile de chercher encore, fit Bichette. L’important
est de l’avoir retrouvée, même sans sa broche. Aidez-moi plutôt à lui enlever
son corsage et sa jupe. »


Tandis que Marco, avec un produit détachant, nettoyait la
jupe, Bichette reprisa de son mieux le corsage tailladé. Puis, elle demanda à
Marco de lui apporter le fer à repasser, pour refaire les plis de la jupe.


Mais tout à coup, au moment où le fer glissait sur l’ourlet,
Nic poussa une exclamation :


« Vous n’avez pas entendu ?… Ça a fait un drôle de
petit bruit quand le fer est passé là, sur le pli. »


En tâtant l’étoffe, Bichette constata qu’on entendait une
sorte de froissement.


« Du papier ! On dirait du papier ! »


Puis, examinant de près l’ourlet :


« Oh ! regardez ! ce pli a été décousu et
recousu sur plusieurs centimètres. Les points ont été refaits, à la main, moins
réguliers. »


Du bout de ses ciseaux, elle décousit le pli. Quelque chose
de blanc apparut, que Marco retira : un papier, en effet. Il le déplia.
Les quatre cousins demeurèrent muets de stupeur, en déchiffrant ces mots écrits
à la main :


« La pierre de la broche est un diamant. »












CHAPITRE IV

La tante du Brésil


LE PREMIER MOMENT de
stupeur passé, Marco s’écria :


« J’en étais sûr ! La poupée a été volée pour la
broche. Le voleur savait que sa pierre était un diamant.


— Un diamant ! reprit Bichette, fascinée par le
mot, un diamant ! Maman en a un tout petit, sur sa bague, à peine plus
gros qu’une tête d’épingle, et je sais qu’il a coûté cher. Que doit valoir
celui de la broche qui avait la taille d’un petit pois ?


— Une fortune », répondit Nic.


Bichette réfléchit.


« Croyez-vous que Dilou savait ce qu’elle disait en
racontant à tout le monde que la broche de sa fille avait un diamant ?


— Certainement pas, fit Poulou, et sa mère non plus.


— Un vrai et un faux diamant se ressemblent donc tant ?


— Quand on n’est pas connaisseur, expliqua Nic, il
paraît qu’on peut s’y tromper. »


Et d’ajouter :


« Mais ce qui m’étonne, c’est que la tante de Dilou ait
envoyé une poupée avec une fortune épinglée à son corsage. Si ce message était
une plaisanterie ? »


Marco secoua la tête.


« Si nous avions retrouvé la poupée intacte, je l’aurais
cru, mais la broche a disparu. Pourquoi le voleur ne se serait-il intéressé qu’à
la broche ? »


Bichette s’inquiéta de savoir s’ils parleraient du message à
Dilou et à sa mère.


« Non, fit-elle, il vaut mieux ne rien dire. Mme Brisseau
serait trop malheureuse d’apprendre qu’elle possédait une fortune et qu’on la
lui a volée.


— Tu as raison, approuva son frère. Essayons seulement
de la questionner sur cette tante du Brésil. »


La poupée remise en état, ils descendirent au neuvième et
frappèrent à la porte de Mme Brisseau. Ce fut Dilou qui vint ouvrir. En
apercevant sa Catherine dans les bras de Bichette, elle devint toute pâle et
resta muette d’émotion. Puis, folle de joie, elle courut vers la cuisine
appeler sa mère.


« Maman ! Viens voir ! Catherine est
retrouvée ! »


Aussi heureuse que sa fille, Mme Brisseau eut les
larmes aux yeux et embrassa Bichette.


« Dilou était si triste, depuis deux jours. Ah ! mes
enfants, je ne sais comment vous remercier. Où avez-vous retrouvé Catherine ? »


Ils racontèrent comment une concierge de la vieille ville l’avait
découverte, le matin même, dans la poubelle de son immeuble.


« Un vrai miracle ! dit Bichette.
Malheureusement la poupée a perdu sa broche.


— Bah ! tant pis pour la broche. Je lui en
retrouverai une autre. »


Les cousins échangèrent un regard. Comme ils s’en doutaient,
la pauvre femme ne s’était jamais rendu compte de la valeur du brillant.


« Dilou nous a dit, fit Bichette, que cette poupée lui
avait été donnée par une tante.


— Oui, une tante, ou plutôt une grand-tante, la sœur de
ma mère, qui vivait depuis de longues années au Brésil. Dilou était sa
filleule.


— Vous dites « était », remarqua Nic, cette
tante ne vit donc plus ?


— Elle est morte pendant son voyage de retour en
France, sur le bateau. Depuis longtemps, elle souffrait d’une grave maladie de
cœur. »


Et, après un soupir :


« Chère tante Madeleine ! Elle nous aimait
beaucoup. Comme elle n’avait pas d’enfants, elle disait toujours qu’elle nous
laisserait tout ce qu’elle possédait. »


Il y eut un silence. Poulou s’enhardit à demander :


« Elle devait être riche, pour faire à Dilou de si
beaux cadeaux ?


— Elle avait été riche, mais après la mort de son mari
qui faisait le commerce des bois précieux, elle n’avait pas su très bien s’occuper
de l’affaire. C’est pour cela, et pour sa santé, qu’elle s’était décidée à
revenir en France, vivre près de nous, avec ce qui lui restait de son ancienne
fortune. Je vous l’ai dit, elle n’a pas eu de chance, elle est morte pendant la
traversée. Nous ne savons d’ailleurs pas très bien ce qui s’est passé, à ce
moment-là. Dans ses bagages, à part ses affaires personnelles et la poupée qu’elle
rapportait à Dilou, on n’a rien retrouvé… Mais pourquoi parler de ces choses
qui ne vous intéressent pas ?


— Si, fit Bichette, elles peuvent nous intéresser.


— Oui, reprit la pauvre femme, mon mari qui vivait
encore à cette époque-là s’est occupé de l’affaire. Une enquête a été faite,
sur le bateau, afin d’établir si, à bord, pendant sa maladie, elle n’avait pas
été victime d’un vol. L’enquête n’a rien donné… Pourtant, renseignements pris
au Brésil, nous avons été informés que la banque qui s’occupait des affaires de
la tante Madeleine lui avait remis son avoir quelques semaines avant son
départ. Nous n’avons jamais su ce qu’était devenu son argent. La tante Madeleine
avait peut-être des dettes qu’elle a voulu payer avant de partir… Mais tout
cela est déjà si loin : pensez donc, il y a deux ans !… »


Mme Brisseau soupira, puis se dirigea vers un tiroir.


« Tenez, voici la photo de la marraine de Dilou, une
photo qui date de trois ou quatre ans. C’est elle, assise sur les marches de sa
villa, au bord de la mer, à Victoria, une ville du Brésil. Vous pouvez lire ce
qu’elle a écrit au verso. »


Les enfants se penchèrent sur l’image, puis la retournèrent,
et Bichette lut tout haut : « Voici ma nouvelle demeure. C’est une
construction légère. Le climat de ce pays est si chaud. Les arbres, à l’arrière-plan,
sont des papévriers, qui fournissent un bois très dur. »


Bichette redonna la photo à Mme Brisseau. Elle aurait
aimé poser d’autres questions ; elle eut peur que la mère de Dilou ne s’étonne
de les voir tant s’intéresser à la vieille dame disparue.


Après que Dilou les eut encore embrassés pour les remercier,
les quatre enfants quittèrent l’appartement. Mais à peine dans l’ascenseur,
Bichette dit vivement :


« Vous avez remarqué l’écriture, au dos de la photo ?


— Oui, fit Nic, la ressemblance m’a sauté aux yeux. Les
d et les r sont exactement les mêmes que sur le papier de l’ourlet.
C’est bien la tante qui a écrit le message. »


Poulou hocha la tête.


« Pourtant, si la tante du Brésil avait épuisé ses
économies pour payer ses dettes, comment aurait-elle rapporté à Dilou une
poupée avec une broche portant un vrai diamant ? »


Nic haussa les épaules.


« Mon pauvre Poulou, tu n’as pas encore compris ? Mme Brisseau
et son mari ont supposé qu’elle avait des dettes parce qu’on n’a rien retrouvé
dans ses bagages. Pour moi, l’argent retiré de la banque lui a servi à acheter
le diamant ; et elle l’a fait monter sur une broche quelconque, fixée au
corsage d’une poupée, pour que personne n’ait l’idée de le prendre pour une
pierre précieuse.


— Admettons, fit Poulou, mais pourquoi n’emportait-elle
pas son argent comme tout le monde, dans un portefeuille ou une pochette, au
fond d’une valise ?


— Elle était vieille, malade. Elle pouvait redouter les
voleurs. Et puis, peut-être qu’à cette époque-là le gouvernement du Brésil ne
permettait pas qu’on emporte une grosse somme d’argent hors du pays. Ou bien
encore, les pierres précieuses valent moins cher là-bas qu’en France, et la
tante de Dilou pensait réaliser une bonne affaire.


— Oui, fit Bichette, il y a sûrement une raison. Et je
crois comprendre pourquoi elle avait glissé un papier dans l’ourlet de la jupe.
Elle se sentait malade et craignait de mourir en route, comme c’est arrivé.
Elle a pensé, au cas où on ne s’apercevrait pas que la pierre de la broche
était un vrai diamant, qu’un jour ou l’autre la mère de Dilou découvrirait le
message.


— C’est vrai, fit Poulou. Alors, prévenons la police,
sans le dire à Mme Brisseau.


— Non, répondit Marco. Cette histoire de diamant sur
une broche de poupée paraît trop invraisemblable. On ne nous croirait pas. Ou
bien, si la police nous écoutait, elle irait tout de suite trouver la mère de
Dilou pour avoir d’autres renseignements. Il faut nous débrouiller nous-mêmes
pour retrouver le voleur, c’est-à-dire l’homme à la valise jaune.


— Comment ? fit encore Poulou, nous ne savons rien
de lui.


— Si, il est plutôt grand ; il portait une veste à
rayures, et il n’habite probablement pas loin de l’endroit où il s’est
débarrassé de la poupée. »












CHAPITRE V

Rue des Trois-Couronnes


OUI, il fallait
retrouver l’homme à la valise, et faire vite, car, s’il était le coupable, il n’avait
probablement pas volé le diamant pour le garder. Peut-être l’avait-il déjà
vendu.


Le lendemain matin, les quatre camarades guettèrent la
sortie de Dilou pour obtenir de nouveaux renseignements sur lui. Mais l’enfant
ne put donner d’autres précisions, sinon que le « monsieur » qui s’était
assis près d’elle avait les cheveux « jaunes »… c’est-à-dire blonds.
Elle s’étonna d’ailleurs de voir que ses camarades se préoccupaient encore de
lui, persuadée que sa Catherine avait été dérobée par une petite fille de son
âge.


À tout hasard, les quatre cousins allèrent rôder rue de la
Harpe, où la poupée avait été jetée dans la poubelle. Ils espéraient rencontrer
un passant aux cheveux blonds, portant un veston à rayures bleu foncé de
préférence, car Bichette croyait se souvenir de cette couleur. Pendant deux heures,
ils déambulèrent dans cette petite rue et les rues avoisinantes. Ils
rencontrèrent bien deux hommes blonds vêtus d’un complet foncé à rayures, mais
l’un boitait, et l’autre était trop petit, trop épais de silhouette.


« Nous perdons notre temps, dit Poulou. Rien ne prouve
que l’homme à la valise porte le même complet tous les jours, ni qu’il habite
ce quartier. Il s’est peut-être débarrassé de la poupée très loin de chez lui.
Rentrons. Je ne tiens plus sur mes jambes. J’ai l’estomac creux.


— Oui, rentrons, approuva Bichette, prise de pitié pour
son cousin qui mangeait comme quatre et mourait quand même toujours de faim…,
mais nous reviendrons cet après-midi. »


Dès deux heures, ils étaient de nouveau rue de la Harpe. Ils
commençaient à se demander si, en effet, ils ne perdaient pas leur temps, quand
Marco eut une idée.


« Puisqu’il est difficile, à première vue, de
distinguer un vrai diamant d’une imitation, le voleur était donc un
connaisseur. Personne n’aurait l’idée, en regardant une broche de poupée, de supposer
que cette broche vaut une fortune-même si c’était vrai. Pour être si sûr de
lui, le voleur est quelqu’un du métier. Il travaille dans une bijouterie, ou il
y a travaillé.


— Formidable ! s’écria Bichette, pleine d’admiration
pour son frère. Jamais je n’aurais pensé à ça.


— Alors, dit vivement Poulou, faisons le tour des
bijouteries de Colombelle ; elles ne sont pas si nombreuses !


— Non, trancha Marco, le voleur n’est probablement pas
un commerçant. Je penserais plutôt à un ouvrier bijoutier, ou à quelqu’un qui s’est
occupé de bijoux.


— En tout cas, fît Nic, quelqu’un qui ne travaille pas
régulièrement. L’homme à la valise se promenait dans le jardin public à des
heures où les gens sont au bureau ou à l’atelier. Nous pourrions aller à la
poste, jeter un coup d’œil sur l’annuaire du téléphone. »


La grande poste était à deux pas. Ils y entrèrent et
consultèrent l’énorme annuaire. Le nombre d’abonnés, à Colombelle, les effraya :
au moins quatre ou cinq mille… D’ailleurs, celui qu’ils recherchaient possédait-il
le téléphone, s’il n’était pas commerçant ? Et sa profession serait-elle
indiquée ?


Ils n’insistèrent pas. Bichette proposa plutôt de visiter
les maisons de la rue de la Harpe et du quartier avoisinant.


« Nous questionnerons les concierges, comme si nous
cherchions quelqu’un dont nous avons oublié le nom. »


La sœur de Marco se faisait des illusions. Toutes les
concierges n’avaient pas l’amabilité de la mère de Nic ou de celle qui avait
découvert la poupée. Plusieurs gardiennes d’immeubles les mirent à la porte, et
pas toujours très poliment. Heureusement, bon nombre de maisons n’avaient pas
de concierge.





Dans ce cas, il leur était facile de
pénétrer dans le couloir et de déchiffrer les inscriptions, sur les boîtes aux
lettres. Ensuite, avec les noms relevés, ils entraient dans une boutique
proche, de préférence une boulangerie ou une épicerie, pour se renseigner.


Depuis trois heures, ils allaient de porte en porte, déçus,
et le gros Poulou sentait de nouveau son estomac se creuser quand, dans un
couloir de la petite rue des Trois-Couronnes, ils avisèrent un nom étrange, sur
une carte de visite : Karl Altenberg. Ils le relevaient, avec d’autres,
sur un bout de papier, quand un enfant descendit l’escalier, une petite clef à
la main, envoyé par ses parents prendre le courrier du soir dans une boîte aux
lettres.


« Qui est ce M. Altenberg ? demanda Bichette,
à tout hasard, simplement parce que le nom lui paraissait bizarre. Le
connais-tu ?


— Oui, fit l’enfant, il habite là-haut. L’autre jour,
il a réparé la montre de mon papa.


— La montre ?… Il est horloger ?


— Il travaille au Carillon-d’Or.


— Comment est-il ?… grand ?


— Plus grand que mon papa.


— Est-il blond de cheveux ? »


Bichette s’était trop pressée pour poser ses questions. L’enfant,
qui n’avait que six ou sept ans, prit peur. Il remonta l’escalier en courant et
disparut. Cependant, les quatre cousins en avaient appris assez.


« Je sais où est le Carillon-d’Or, dit Nic, dans la rue
Thiers ; c’est une des plus grandes bijouteries de Colombelle. Si cet enfant
ne s’est pas trompé, nous verrons l’homme sortir, à la fermeture du magasin. »


De la rue des Trois-Couronnes à la rue Thiers, il n’y avait
pas cinq cents mètres. Le Carillon-d’Or, presque à l’extrémité de cette
dernière artère, la plus commerçante de la ville, était un beau magasin à la
vitrine luxueuse. Ils passèrent et repassèrent plusieurs fois devant. À l’intérieur,
ils aperçurent une femme élégante et un homme, bien mis également, assez petit
de taille.


« Probablement les propriétaires du magasin, dit Marco.
Le nommé Altenberg doit travailler dans l’arrière-boutique ou dans un atelier. »


Il n’était que six heures. Ils décidèrent d’attendre, dans
la rue, la fermeture du magasin. S’enhardissant, ils jetèrent un coup d’oeil
sur les montres et bijoux exposés, pour se faire une idée du prix d’un diamant.
Ils furent stupéfaits de la valeur des bagues montées avec des brillants. La
plus belle, au diamant pourtant moins gros que celui de la poupée, valait une
somme astronomique. Poulou, le sportif de la bande, champion de la pédale qui
ramenait toujours tout au prix d’un vélo, estima qu’avec le diamant de
Catherine, on aurait pu équiper deux ou trois classes du lycée en bicyclettes
de course.


Cependant, intrigués par leur stationnement prolongé devant
le magasin, le commerçant et sa femme les regardaient d’un air méfiant. Ils s’éloignèrent.


« Il me reste encore un peu d’argent, dit Nic,
asseyons-nous à la terrasse de ce petit café. »


Ils prirent place autour d’un guéridon de fer et
commandèrent une limonade. Le Carillon-d’Or était presque en face. Sept heures
venaient de sonner au clocheton de l’hôtel de ville tout proche, quand un homme
sortit de la bijouterie. Ils ne l’avaient pas vu entrer, ce n’était donc pas un
client, mais un employé ; sûrement le nommé Altenberg, car il était grand.
L’homme suivit le trottoir pendant quelques instants, puis traversa la rue.


« Il vient droit vers nous », fit Poulou.





L’homme passa près d’eux, en effet, les frôlant presque, et
entra dans le café. Ils remarquèrent ses cheveux d’un blond presque roux. Par
contre, il portait un complet beige sans rayures, mais, ainsi que l’avait fait
remarquer Poulou, il ne fallait pas se fier aux vêtements. Oui, taille et
silhouette correspondaient au souvenir qu’ils avaient gardé de l’homme à la
valise. Peut-être parut-il un peu moins jeune à Bichette, mais l’autre jour,
dans le jardin, il marchait très vite ; son allure avait pu la tromper sur
son âge.


L’oreille tendue, ils cherchèrent à surprendre la
conversation qu’il venait d’engager avec le patron du café.


« Alors, M. Altenberg ? faisait ce dernier en
riant, quelle impression éprouve-t-on quand on est riche ?


— Oh ! riche est un bien grand mot… et vous
connaissez le proverbe : l’argent ne fait pas le bonheur.


— Qu’allez-vous en faire, cependant ?


— Je ne sais pas. En tout cas, ça ne m’empêche pas de
dormir.


— Que faut-il vous servir, ce soir ?


— Comme d’habitude. »


L’homme s’installa à une table ; le patron lui apporta
un jus de fruits dans un grand verre. Il but lentement, sans grand plaisir
semblait-il, et ne lia pas conversation avec les autres consommateurs. Puis, au
bout d’un quart d’heure, il se leva, serra la main du patron et sortit.


« Vous avez entendu, fit Nic, il est subitement devenu
riche. Inutile de chercher d’où vient l’argent : du diamant ! »


Leur limonade réglée, ils se levèrent et, dans le soir qui
tombait, suivirent l’homme. Au bout de la rue Thiers, il tourna à gauche, en
direction des vieux quartiers. De rue en rue, il aboutit dans celle des
Trois-Couronnes. Devant l’immeuble où il habitait, deux fillettes jouaient à la
marelle, sur le trottoir, à la lueur d’un lampadaire déjà allumé. Il s’arrêta,
les regarda, fouilla sa poche et leur donna, à chacune, quelque chose qui
devait être un bonbon. Puis, il disparut dans le couloir.


La nuit était tout à fait tombée à présent. Les quatre
cousins se plantèrent en face, sur l’autre trottoir, pour voir quelle fenêtre
allait s’éclairer. Ce fut celle d’une chambre mansardée donnant sur le toit. À peine
chez lui, l’homme s’empressa de l’ouvrir. Sa silhouette se découpa sur la
clarté d’une lampe. Il regarda à droite, à gauche, comme pour apercevoir quelqu’un
ou quelque chose, et se mit à faire des gestes.


« Des signaux ! chuchota Poulou, il lance des
signaux. Il a des complices dans le quartier. »


Puis, il disparut, sans cependant refermer la fenêtre. À plusieurs
reprises son ombre se projeta au plafond de la pièce. Au bout de quelques
instants l’homme se découpa de nouveau sur l’ouverture et renouvela ses gestes,
penché au-dessus de la gouttière, comme s’il appelait quelqu’un.


« Une ombre ! s’écria soudain Poulou, je viens d’apercevoir
une ombre.


— Où ?


— Sur la crête du toit… On aurait dit une tête. »


Les autres n’avaient rien vu ; et Poulou ne vit plus
rien non plus, car brusquement le store de la fenêtre se déroula, masquant l’intérieur
de la pièce.


« Cet homme fait partie d’une bande organisée, assura
Poulou, très excité, il communique avec ses complices. Restons encore un
moment, il va reparaître. »


Mais, Bichette s’aperçut qu’il était huit heures. Sa mère
allait se demander ce qu’elle faisait dehors, si tard.


« Marco, rentrons vite !


— Moi aussi, fit Nic, je dois garder la loge, ce soir,
pendant que maman ira voir une amie. Viens, Poulou, le store est baissé et l’homme
ne se montrera plus. »









CHAPITRE VI

L’homme aux chats


MADAME PAILLOT, la
mère de Marco et de Bichette, eut un soupir de soulagement en voyant rentrer
ses enfants.


« Ciel ! D’où venez-vous, si tard ? Je
commençais à m’inquiéter. Le dîner est prêt depuis longtemps.


— Ne nous gronde pas, maman, dit Bichette. Si tu savais
ce qui nous arrive ! »


Mme Paillot connaissait l’histoire de la poupée perdue
et retrouvée, mais pas tout entière. Marco et Bichette, de même que Poulou et Nic,
n’avaient rien dit, chez eux, du papier trouvé dans l’ourlet de la jupe. Ce n’était
pas de la cachotterie. Ils craignaient seulement qu’on ne les prenne pas au
sérieux, qu’on ne les décourage de se lancer, seuls, sur la piste du voleur d’un
problématique diamant.


Cette fois, presque certains qu’ils venaient de démasquer le
coupable, ils pouvaient tout dire. Le frère et la sœur racontèrent leurs
recherches dans la vieille ville. Tout d’abord, Mme Paillot ne put s’empêcher
de sourire, trouvant que ses enfants ne manquaient pas d’imagination. Mais
quand Marco lui mit sous les yeux le papier de la jupe et que Bichette eut
rapporté les paroles de la mère de Dilou sur la tante du Brésil, son sourire s’effaça.


« Mon Dieu ! Serait-ce possible ? Mme Brisseau
aurait perdu une fortune ? Ou plutôt, on la lui aurait prise ?


— C’est presque certain, maman. La poupée a été volée à
cause de la broche, et nous croyons savoir où habite le voleur.


— Dans ce cas, mes enfants, il faut prévenir la police.
Si votre père était là, il vous le conseillerait. Malheureusement, son travail
de représentant de commerce le retient en ce moment loin de Colombelle. Il ne
rentrera que la semaine prochaine. Que pensiez-vous faire, vous, mes enfants ?


— Je ne sais pas, maman, fit Bichette. Nous n’aimerions
pas que la police s’occupe de cette affaire. »


Mme Paillot ouvrit des yeux étonnés.


« Pourquoi ? Vous comptiez arrêter vous-mêmes le
coupable ?


— Non, maman, mais la police ira prendre des
renseignements chez Mme Brisseau. La mère de Dilou ne sait pas que la
broche vaut une fortune.Elle aura trop de chagrin en apprenant qu’elle a perdu
une grosse somme d’argent dont elle aurait tant besoin en ce moment.


— Évidemment, soupira Mme Paillot, il vaudrait
mieux que la pauvre femme ne sache rien pour le moment. Cependant, si vous pensez
que le voleur de la poupée est l’homme qui traversait le jardin avec sa valise
jaune et que vous venez de l’apercevoir dans la vieille ville…


— Nous en sommes certains, maman, mais il a dit au
patron du café qu’il était devenu riche ; il a donc vendu le diamant.


— Il n’en a pas encore dépensé l’argent. La police le
retrouvera, au moins en partie.


— À condition, fit Marco, que l’homme avoue. Nous ne
pouvons pas dire que nous l’avons pris sur le fait. »


Mme Paillot réfléchit.


« En effet, s’il n’avoue pas, comment l’accuser avec
certitude ? S’il n’a pas encore vendu le diamant, celui-ci est bien caché,
autant dire introuvable. S’il s’en est débarrassé, il faudrait prouver que les
billets de banque proviennent de là. Il s’est peut-être vanté, au café, d’avoir
gagné un gros lot à la loterie, pour qu’on ne s’étonne pas de ses dépenses
exagérées. Cependant, mes enfants, on ne peut pas laisser courir un voleur.
Demain matin, je vous accompagnerai au commissariat. Je pense que le bureau est
ouvert en permanence, même le dimanche. »


Pendant tout le repas, on ne parla que de cette étrange
affaire de diamant volé. Mme Paillot en était toute troublée.


« Mon Dieu, répétait-elle, si votre père était là, au
moins, il vous conseillerait. Et, je sais que, par malchance, le père de Poulou
est absent lui aussi. »


Quand ils se levèrent de table, il était déjà tard. Sans
même songer à suivre la pièce à la télévision, Bichette et Marco allèrent se
coucher, Bichette dans sa petite chambre, Marco dans le vestibule où, faute de
place (les appartements de H.L.M. ne sont pas grands), son divan était
installé.





Épuisés par une journée pleine d’émotions,
ils s’endormirent aussitôt. Cependant, dès quatre heures du matin, Bichette s’éveilla
brusquement. Elle venait de faire un rêve bizarre. Elle avait vu l’ouvrier
bijoutier entouré d’une ribambelle d’enfants qui riaient, chantaient, jouaient
avec lui, lui grimpaient sur le dos, sur les épaules et à qui il distribuait
des poupées. Oui, le voleur donnait des jouets, au lieu de les prendre.


Bien éveillée, elle se demanda pourquoi l’homme lui était
apparu tenant ce rôle inverse. En rassemblant ses souvenirs, elle s’avisa que l’ouvrier
bijoutier, quand il l’avait frôlée, la veille, n’avait pas l’air d’un méchant
homme. Et, tout à coup, elle le revit au moment où il s’était arrêté devant les
deux petites filles qui jouaient à la marelle, et leur avait distribué des
bonbons.


« Ah ! je comprends pourquoi je viens de faire ce
rêve. C’est à cause des bonbons qu’il leur donnait. »


Alors, elle se posa toutes sortes de questions. L’homme
aimait-il les enfants ? Cherchait-il seulement à être bien considéré dans
le quartier, pour donner le change ? Un pareil double jeu lui parut
odieux.


Pour oublier l’étrange impression laissée par ce rêve, elle
voulut se rendormir. En vain. Le sommeil la fuyait. Elle entendit sonner cinq
heures, à travers la cloison, à la pendule des voisins. C’était bizarre : à
chaque fois que repassait devant ses yeux le visage de l’ouvrier bijoutier,
elle le trouvait plus sympathique.


« Non, un homme qui donne des bonbons aux enfants ne
vole pas les poupées. Ce n’est pas lui… Ce n’est pas lui… Ce n’est pas lui ! »


Finalement, elle s’aperçut que le petit jour pénétrait dans
sa chambre. Bientôt, dans deux ou trois heures, maman les accompagnerait au commissariat.
Elle en fut presque affolée. Elle voyait déjà l’homme de la rue des
Trois-Couronnes les menottes aux poignets.


« Non, il ne faut pas… pas tout de suite. »


Une idée lui traversa l’esprit. C’était dimanche. L’ouvrier
bijoutier ne travaillerait pas. Il serait chez lui. Elle irait. Oui, pourquoi
pas ? Elle irait le trouver. S’il avait volé la broche, elle lui dirait le
chagrin de Dilou, la peine de sa mère qui n’avait plus d’argent, et qu’on
allait peut-être chasser de chez elle. L’homme l’écouterait. Elle saurait si
bien parler qu’elle l’attendrirait. Il ne pourrait faire autrement que de
rendre l’argent du diamant.


Elle se leva, s’habilla, prit du papier et griffonna ces
mots :


« Je suis sortie pour aller rue des Trois-Couronnes. »





Mais, à la réflexion, elle pensa que Marco et sa mère s’affoleraient
peut-être en découvrant ce billet. Elle le froissa, le jeta sous le fourneau
et, sur un autre bout de papier, elle écrivit :


« Je suis sortie, je rentre bientôt. »


Elle glissa le billet sous la montre de son frère qu’il
déposait, le soir, sur l’étagère à côté de son divan, pour ne la reprendre que
le matin, avant de se lever. Puis, elle tira sans bruit le verrou de la porte,
et sortit. Ce dimanche matin de début du mois d’avril était assez frais ; elle
releva le col de son manteau, et prit la direction de la vieille ville. La rue
des Trois-Couronnes était pour ainsi dire déserte.


Au moment où elle arrivait devant la maison, brusquement son
courage s’effondra. L’image qui venait de passer devant ses yeux n’était plus
celle de l’homme distribuant des bonbons à des petites filles, mais la
silhouette de celui qui, de sa fenêtre, échangeait de mystérieux signaux avec
des complices.


« Un bandit ! se dit-elle. Malgré son air
tranquille, c’est peut-être un bandit ! »


Alors, au lieu de pénétrer dans l’immeuble, elle demeura sur
le trottoir, les yeux rivés sur certaine fenêtre, au ras des toits. Un moment s’écoula.
Se déciderait-elle à entrer ? Ne ferait-elle pas mieux de retourner chez
elle ?…





Tout à coup, elle tressaillit. Le store de la fenêtre venait
de bouger. Lentement, il remonta, s’enroulant sur lui-même, tiré par une
ficelle. Un chat jaune apparut, puis un deuxième, noir et blanc, et enfin un
troisième, tout noir celui-là. À son tour, l’homme se découpa dans l’embrasure
de la fenêtre. Il était en manches de chemise. Tranquillement, il caressa les
chats qui se frottèrent à sa poitrine en faisant le gros dos avant de s’en
aller rôder entre les cheminées.


Subitement, tout s’éclaircit alors dans l’esprit de Bichette.
Ce qu’ils avaient cru être des signaux, la veille au soir, étaient les gestes
de l’homme pour appeler ses chats, en rentrant de son travail… et ce que Poulou
avait pris pour une tête était un des protégés de l’étrange locataire.


Du coup, sa peur s’évanouit. Un homme qui aimait les bêtes
et les enfants pouvait-il être un bandit ? Son courage revenu, elle
traversa la rue, s’engouffra dans le couloir de l’immeuble, grimpa jusqu’où l’escalier
voulut bien la conduire et s’arrêta, essoufflée, devant une porte qui, comme la
boîte aux lettres du couloir, portait ce nom étrange : Karl Altenberg.


Elle cherchait, dans sa tête, ce qu’elle allait dire, quand
la porte s’ouvrit. L’homme avait dû l’entendre monter. Il se tenait devant
elle, la dominant de sa haute taille.


« Tu venais chez moi ? »


Bichette crut que son coeur s’arrêtait de battre.


« Je… je… bredouilla-t-elle. Je… je venais pour ma
montre.


— Quelle montre ? »


Elle regarda son poignet, et s’aperçut qu’elle l’avait
oubliée. Elle rougit, ne sut plus que dire, bredouilla encore quelques mots
incompréhensibles et, finalement, ne trouva d’autre ressource que de fondre en
larmes.


« Eh bien, ma petite, fit l’homme, que t’arrive-t-il ? »


Il la prit par le bras, la fit entrer chez lui, asseoir sur
une chaise.


« Allons, parle. C’est moi que tu voulais voir ? C’était
vraiment pour ta montre ? »


Elle secoua la tête. D’un doigt, il lui releva le menton
pour l’obliger à le regarder. Elle vit ses yeux bleus, couleur pervenche, des
yeux qui lui souriaient. Alors, très vite, elle demanda :


« Est-ce que vous avez pris la poupée dans le jardin
public de la Cité Neuve ?


— Quelle poupée ?


— Une belle poupée qui avait une broche à son corsage.


— Moi ? Et pour quoi en faire ? »


Il la regardait toujours de ses yeux clairs pleins d’étonnement.
Feignait-il la surprise ? Était-il sincère ?


« Voyons, ma petite, explique-toi ! »


Alors, elle raconta tout : la disparition de la poupée
de Dilou dans le jardin, sa certitude et celle de ses cousins que la poupée
avait été volée pour la broche, montée avec une pierre précieuse. Puis elle
expliqua comment ils avaient été amenés à le soupçonner : il habitait dans
le quartier où la poupée avait été retrouvée et travaillait dans une
bijouterie.


Quand elle eut fini, elle releva la tête. Les yeux bleus ne
souriaient plus. Le visage de l’homme était grave, presque triste.


« Ainsi, ma petite, vous m’avez cru coupable, tes
cousins et toi… et tu venais réclamer la broche. Vous vous êtes trompés, l’homme
à la valise n’était pas moi. Je n’ai jamais pénétré dans le jardin public de la
Cité Neuve.


— Pourtant, fit Bichette, vous êtes devenu riche, tout
d’un coup. Nous l’avons su hier soir, au petit café de la rue Thiers. »


Karl Altenberg hocha la tête.


« Non, pas riche. Je viens seulement d’hériter d’un
vieil oncle, qui vivait en Alsace, le pays où je suis né. La somme n’est pas
énorme. Cet héritage ne changera pas ma vie. »


Il se tut et reprit, comme pour lui-même :


« Voler le jouet d’une enfant !… »


Il prit la main de Bichette, la pressa dans la sienne.


« Je voudrais que tu me croies. Quelle preuve te donner ?
Écoute. J’avais une petite fille, moi aussi, je l’ai perdue il y a six ans,
avec sa maman, dans un horrible accident d’auto. Tiens, voici sa photo ; elle
avait à peu près l’âge de cette Dilou. Comment aurais-je eu le cœur de prendre
une poupée à une enfant ? »


Une larme brilla dans ses yeux. Il poursuivit :


« Tu vois, à présent, je vis seul avec mes souvenirs,
seul avec mes chats qui comblent un peu le vide de mon existence, mais ne me
consolent pas de tout. »


Sa voix lente et grave émut Bichette. Non, cette voix ne
mentait pas.


« Je vous demande pardon », fit-elle.


Et elle ajouta :


« Je savais bien que ce n’était pas vous. Sans cela, je
ne serais pas venue. »


Il la remercia d’un sourire et caressa le chat noir et blanc
qui, rentré de sa promenade sur les toits, s’était perché sur son épaule. Puis,
il se leva et reconduisit Bichette sur le palier.


« Je regrette bien de ne pouvoir faire quelque chose
pour ta camarade, dit-il en la quittant. Tiens, tu lui remettras ce sachet de
bonbons, de la part d’un homme qui avait une petite fille comme elle et l’aimait
beaucoup. »









CHAPITRE VII

Nouvelle piste


À PEINE SUR LE PALIER,
Bichette se rendit compte qu’elle était restée très longtemps chez Karl
Altenberg. Sa mère devait se demander pourquoi elle s’était tant attardée. Elle
descendit l’escalier en courant.


Elle atteignait les dernières marches, quand elle aperçut
trois silhouettes qui entraient dans le corridor. Elle reconnut son frère, Nic
et Poulou.


« Que fais-tu là ? s’écria Marco d’une voix qui
cachait mal sa colère. En me levant, j’ai trouvé le billet, sur l’étagère, et l’autre
aussi, froissé, sous le fourneau. Tu descends de chez le voleur ? »


Elle approuva de la tête.


« Tu es folle, s’écria Poulou. C’était la dernière
chose à faire. Pourquoi ce petit coup, toute seule, en cachette ?


— Tu t’imaginais sans doute, renchérit Nic, qu’il
suffisait de lui demander gentiment de rendre l’argent ou le diamant pour qu’il
s’exécute.


— Et naturellement, reprit Marco, quand tu as parlé de
la broche, il a eu l’air de tomber du ciel. C’est malin, ce que tu viens de
faire ! Tu as tout gâché. Adieu le diamant ! »


Paralysée par la surprise et l’avalanche de reproches,
Bichette était restée en suspens, sur la dernière marche de l’escalier.
Reprenant ses esprits, elle lança, excédée :


« Taisez-vous, tous les trois ; je suis venue ici
parce que j’étais sûre que cet homme n’était pour rien dans l’affaire… et j’en
ai eu la preuve.


— La preuve ? fit Poulou. Dis plutôt qu’il t’a « entortillée ».
Il t’a raconté qu’il avait gagné le gros lot à la Loterie nationale, touché un
tiercé à Vincennes, ou quelque sornette de ce genre.


— Il vient de faire un héritage.


— Et tu l’as cru ?


— Oui. En tout cas, ça peut se vérifier, je pense.


— Il t’a dit aussi, fit Nic, qu’avec un nom pareil, il
est né à Bois-Colombes ou Courbevoie.


— C’est un Alsacien, et ça se devine, à son accent. Si
vous aviez été là, comme moi, vous auriez compris qu’il ne pouvait pas avoir
volé la poupée. Il aime les enfants. Il a perdu une petite fille de l’âge de
Dilou, il y a six ans. Il m’a montré sa photo.


— C’est bien ce que je disais, reprit Poulou. Il t’a
raconté une histoire en s’essuyant les yeux pour prouver son chagrin. »


C’en était trop. Bichette éclata.


« Taisez-vous donc ! Vous êtes odieux ! »


À bout de nerfs, elle se mit à trembler. Son frère comprit
qu’elle allait pleurer.


« Écoute, Bichette, après tout, tu as peut-être raison.
Tu nous expliqueras cela à la maison. Rentrons. Maman se demande où tu es
allée. Heureusement, je ne lui ai pas montré le billet froissé. Elle se serait
affolée. »


Elle se laissa entraîner hors de l’immeuble. Ils n’avaient
pas fait dix pas, sur le trottoir, qu’une voix appela :


« Hep ! les enfants. Hep ! »


Ils levèrent la tête. C’était Karl Altenberg, penché à sa
fenêtre, au bord de la gouttière.


« Montez, les enfants, montez ! »


Les trois garçons se regardèrent, ne sachant que faire.
Malgré tout, les paroles de Bichette, son air convaincu les avaient ébranlés.


« Il a sûrement quelque chose à nous apprendre,
dit-elle. Suivez-moi. Vous avez peur ? »


Elle venait de prononcer le mot qui, à coup sûr, achèverait
de les décider. Pour rien au monde, ils n’auraient voulu paraître peureux. Ils
la suivirent dans l’escalier. L’Alsacien les attendait devant sa porte.


« Je me demandais où tu étais passée, fit-il à
Bichette. Tu étais à peine sortie que j’ai pensé à quelque chose. Je me suis
précipité à ma fenêtre ; je ne te voyais pas quitter la maison… »


Et, considérant les garçons de son regard bleu pervenche :


« Tes cousins, sans doute ? Ceux qui, comme toi,
me prenaient pour un voleur. Ne le regrettez pas, mes enfants, c’est peut-être
une chance.


— Une chance ? fit Bichette.


— Entrez, je vous expliquerai. »


Bichette avait raison. Marco, Nic et Poulou furent tout de
suite frappés par le regard de l’Alsacien, un regard droit, limpide, qui se
posait sur eux sans méfiante insistance, sans faiblesse non plus.


« Oui, reprit l’homme, en les faisant pénétrer chez
lui, tu venais de me quitter, ma petite, quand je me suis rappelé quelque
chose. Dis-moi, comment était la pierre qui ornait cette broche ?


— C’était un diamant.


— De quelle taille ?


— Plus gros qu’un petit pois, mais allongé, presque
ovale, avec beaucoup de facettes sur les bords.


— C’est bien cela ! Je l’ai eu entre les mains. L’homme
que vous recherchez a essayé de le vendre au Carillon-d’Or. »





Les quatre enfants restèrent suspendus à ses lèvres.


« Oui, reprit l’Alsacien, avant-hier. Un diamant de
toute beauté, d’au moins cinq carats.


— Cinq carats ? fit Poulou, qu’est-ce que cela
veut dire ?


— Dans notre métier, on évalue le poids des diamants en
carats. Ce brillant pesait plus d’un gramme, ce qui est énorme. Et je l’estime
à trente ou quarante mille francs, trois ou quatre millions d’anciens francs,
si vous voulez. »


Bichette poussa une exclamation tant la somme lui parut
fabuleuse.


« Trois ou quatre millions ! Et l’homme, qui
est-il ?


— C’était donc avant-hier matin. Je me trouvais dans l’arrière-boutique
du Carillon-d’Or. Je réparais le fermoir d’un bracelet, quand mon patron est
entré. Il venait me dire qu’un client inconnu lui proposait un gros diamant,
nu, c’est-à-dire non monté sur un bijou. Ce diamant provenait d’un héritage, et
l’homme ne désirait pas le conserver. Mais les bijoutiers sont méfiants, quand
il s’agit de pierres de valeur et de clients inconnus. Mon patron venait me
demander conseil. Je suis passé dans le magasin où l’homme attendait, près du
comptoir. À mon tour, j’ai examiné le brillant, très pur, mais taillé d’une
façon spéciale, pas du tout classique.


— Il venait de très loin, dit Bichette.


— Justement, c’est à cause de cette taille curieuse
que, tout à l’heure, j’ai fait le rapprochement avec la broche de la poupée
dont tu m’avais dit qu’elle venait du Brésil. À l’examen, les traces de quatre
griffes qui avaient fixé la pierre sur un bijou étaient visibles. D’ordinaire,
quand on nous présente une pierre précieuse, on ne l’enlève pas de son support.
L’homme a compris qu’à cause de cela, nous hésitions. Il a expliqué que le
diamant était tombé d’une très vieille bague. En réalité, il ne tenait pas à
faire voir la broche volée. Bref, mon patron ne s’est pas décidé, et le client
est sorti.


— Quelle allure avait-il ? demanda vivement Marco.


— Je m’explique que vous ayez pu me confondre avec lui.
Il était de ma taille, plus blond encore que moi, vêtu d’un complet foncé, bleu
marine, je crois, à rayures.


— Aucun doute, c’était lui. A-t-il donné un nom, une
adresse ?


— Non, mais je ne peux pas affirmer ne l’avoir jamais
rencontré dans Colombelle. Ah ! mes enfants ! Si j’avais su ! Où
le retrouver, à présent ? »


Il réfléchit.


« En tout cas, il ne s’agit pas d’un connaisseur, ni de
quelqu’un qui fréquente les joailliers. »


Marco ouvrit des yeux étonnés. Il était tellement sûr du
contraire.


« Vous croyez ?


— Sa façon de procéder était assez maladroite. Je ne
suis pas certain qu’il se rendait exactement compte de la valeur du diamant. Il
n’aurait pas offert une pierre de ce prix à un bijoutier de Colombelle, une
ville ouvrière de banlieue, mais plutôt à Paris.


— Pourtant, fit Bichette, comment aurait-il su que le
brillant de la broche était un vrai diamant, s’il n’y connaissait rien ?


— Évidemment, je ne comprends pas très bien. »


Et, après une nouvelle réflexion :


« Êtes-vous sûrs, mes petits amis, que la fillette et
sa mère n’ont jamais parlé de cette broche à personne ?


— Elles ne savaient rien.


— Pourtant, je vous l’affirme, deviner au premier coup
d’œil que le brillant d’une broche de poupée est un authentique diamant me
paraît difficile. L’homme connaissait le secret de cette broche. Depuis quand
la petite Dilou possède-t-elle sa poupée ?


— Depuis plus de deux ans, mais elle la sort seulement
depuis quelques jours.


— Il faut croire que le voleur, lui, était au courant
et qu’il attendait cette occasion. »


Il y eut un silence. Ni Bichette, ni les garçons ne savaient
plus que penser. Quelqu’un, avant eux, aurait-il déjà découvert le billet dans
l’ourlet de la jupe ? C’était peu probable. Avant de quitter le Brésil, ou
sur le bateau, la tante de Dilou avait-elle, par mégarde, révélé le secret de
la broche ? Se sentant très malade, elle avait pu faire des confidences à
une personne du bord qui la soignait. Mais comment, deux ans après, cette
personne serait-elle venue à Colombelle voler la poupée ? C’était trop
invraisembable.


« Ah ! mes petits amis, soupira l’Alsacien, quelle
étrange affaire ! Vous me voyez aussi perplexe que vous. Mais ne perdez
pas espoir. Je suis convaincu qu’à cette heure l’homme n’a pas réussi à vendre
le diamant. Il faut le retrouver avant qu’il ne s’en débarrasse. La police
est-elle prévenue ?


— Nous devions aller au commissariat ce matin, pour…
pour vous dénoncer », fit Marco en rougissant.


Karl Altenberg sourit.


« N’en faites rien. Mais ne perdez pas votre temps. Le
voleur habite probablement ce quartier. Vous êtes en vacances, venez vous
promener par ici. De mon côté, je vais me renseigner chez d’autres bijoutiers
de Colombelle. Revenez demain, et donnez-moi votre adresse, au cas où je
devrais vous voir. »


Ils se levèrent. L’ouvrier bijoutier les reconduisit sur le
palier et leur serra la main, avec émotion, comme s’il les connaissait depuis
toujours. Puis ils dégringolèrent l’escalier.


« Toutes mes excuses, Bichette, fit Poulou, tu ne t’étais
pas trompée. Mais comment retrouver l’homme à la valise, à présent ? »












CHAPITRE VIII

Un
étrange accident


IL ÉTAIT près de midi
quand ils rentrèrent chez eux. Mme Paillot gronda Bichette très fort d’être
allée toute seule, rue des Trois-Couronnes.


« Tu es inconsciente, ma fille ! Si cet homme
avait réellement été le voleur, il aurait été capable de tout en se voyant
démasqué. Qui sait, peut-être t’aurait-il fait disparaître ? Pourquoi n’avoir
pas demandé à ton frère de t’accompagner ?


— Il ne m’aurait pas crue et je ne craignais rien. La
preuve : M. Altenberg est tout de suite devenu notre ami. Il a promis
de nous aider à retrouver le diamant. »


Il n’était plus question, à présent, d’aller au commissariat
et les quatre cousins se trouvaient bien embarrassés. Si le voleur n’était pas
un connaisseur, comme le pensait l’Alsacien, comment avait-il découvert que le
bijou valait une fortune ?


L’après-midi, au lieu d’assister au match de championnat
entre les équipes de Colombelle et de Saint-Denis, les quatre camarades
errèrent dans la vieille ville, à la recherche de l’homme grand et blond,
portant un complet à rayures. Ils ne le rencontrèrent pas.


Le lendemain matin, pensant que la mère de Dilou n’avait
peut-être pas tout dit au sujet de la tante du Brésil, ils décidèrent de
retourner la voir, sous prétexte d’apporter une petite broche pour la poupée de
Dilou. Ils avaient mal choisi leur moment. Mme Brisseau était sous le coup
d’une mauvaise nouvelle. Le courrier venait de lui apporter une lettre
recommandée, la menaçant d’une expulsion si elle ne réglait pas ses loyers en
retard avant la fin du mois. Navrés pour elle et pour Dilou, les quatre cousins
se demandaient s’ils oseraient questionner la pauvre femme quand l’occasion s’en
présenta au moment où Dilou, naïvement, déclara qu’elle vendrait sa poupée,
pour en obtenir beaucoup d’argent.


« Non, Dilou, fit Mme Brisseau, tu es bien
gentille de vouloir m’aider, mais on ne nous en donnerait pas grand-chose, bien
qu’elle soit très belle. Et puis, souviens-toi de ce que ta tante a écrit.


— Qu’a-t-elle écrit ? fit Bichette, comme si elle
s’intéressait beaucoup à la marraine de Dilou.


— Que cette poupée était un souvenir d’elle. Tenez, j’ai
conservé toutes les lettres. »


Elle ouvrit un tiroir de l’armoire, en retira un paquet d’enveloppes.


« Voici le dernier mot reçu d’elle, expédié quelques
jours avant son départ du Brésil. »


Elle le tendit à Bichette. La tante parlait de sa santé qui
lui donnait beaucoup d’inquiétude, de sa hâte de revoir la France. Pour
terminer, elle précisait : « Je rapporte une très belle poupée à
Dilou. S’il m’arrivait quelque chose au cours du voyage, vous la trouverez dans
mes bagages. Que Dilou la conserve précieusement, en souvenir de sa marraine.
Ce n’est pas une poupée comme les autres. »


« Vous voyez, fit Mme Brisseau, la tante Madeleine
souhaitait que nous en ayons grand soin. Au Brésil, les poupées sont peut-être
des porte-bonheur. »


Bichette ne répondit pas. Avec les garçons penchés sur son
épaule, elle avait remarqué ces mots « pas comme les autres » qui
étaient soulignés. En les écrivant, la tante pensait certainement à la broche.
Elle n’avait pas employé le mot « broche », parce qu’en réalité le
bijou qui représentait ses économies n’était pas, sauf au cas où il lui
arriverait malheur, destiné à Dilou. La tante avait probablement eu l’intention
de le fixer au corsage de la poupée seulement pendant la traversée, par crainte
des voleurs.


Les autres lettres, parcourues rapidement, ne révélaient
rien d’intéressant. Cependant, comme si la brusque fin de la tante, à bord du
bateau, la préoccupait au moment où elle manquait d’argent, la mère de Dilou
raconta ce qu’elle savait des derniers instants de la vieille dame. La tante
avait été soignée par une infirmière du bord, veillée par elle, jusqu’à son
dernier soupir. Cette infirmière s’était ensuite occupée des formalités, à l’arrivée
du bateau. Personne d’autre, à part le médecin du navire, n’avait pénétré dans
la cabine de la malade.


Quand les cousins quittèrent Dilou et sa mère, ils n’étaient
guère plus avancés. L’infirmière du bateau était probablement hors de cause. L’après-midi,
ils déambulèrent de nouveau dans la vieille ville, et ils y retournèrent le
jour suivant, seule chance de retrouver le voleur.


Le mercredi matin, en se levant, Bichette dit à son frère :


« Si nous remontions chez l’Alsacien ? Il avait
promis de voir d’autres bijoutiers de Colombelle, au cas où le voleur leur
aurait présenté le diamant.


— Justement, j’allais le proposer. »


Ils descendirent prendre Poulou, puis Nic.


« Oui, fit Nic, allons le voir, mais pas rue des
Trois-Couronnes. À cette heure-là, il est au travail, au Carillon-d’Or Nous l’attendrons
devant le magasin. »


Ils filèrent donc directement rue Thiers et patientèrent
jusqu’à midi, pour ne pas le déranger. À leur grand étonnement, l’Alsacien ne
parut pas à l’heure où employés et ouvriers quittaient leur travail. Marco
voulut se renseigner à la bijouterie ; le magasin était déjà fermé, de l’intérieur.





« Il n’est peut-être pas venu travailler ce matin, fit
Poulou. Nous repasserons au début de l’après-midi. »


Pour ne pas perdre de temps, ils rentrèrent vite déjeuner à
la Cité Neuve et, dès une heure et demie, se retrouvaient au pied du H.L.M.


« Nous sommes en avance, constata Bichette, nous avons
le temps de passer chez lui avant qu’il reparte travailler. Il préfère sûrement
nous voir seuls. »


Dix minutes plus tard, ils débouchaient dans sa rue et
grimpaient les quatre étages du vieil immeuble. Personne.


« Curieux, fit Nic. Il serait déjà parti ? Il n’est
peut-être pas rentré déjeuner chez lui. »


Comme ils redescendaient dans la rue, Bichette jeta un coup
d’œil vers le toit. Les chats de l’ouvrier bijoutier erraient comme des âmes en
peine sur le zinc, regardant curieusement vers la fenêtre. Tout à coup, Poulou
s’écria :


« Regardez ! un carreau est cassé, celui d’en bas,
à droite. »


En effet, une des vitres était brisée. Un éclat de verre
gisait même sur le trottoir. En s’en allant, l’Alsacien avait-il laissé sa
fenêtre ouverte pour que les chats puissent rentrer, et un coup de vent I’avait-il
brutalement refermée ? Mais pourquoi les chats n’entraient-ils pas par la
brèche ?


« Retournons rue Thiers », dit Marco, troublé.


Deux heures sonnaient comme ils arrivaient devant le
Carillon-d’Or. Le magasin n’était pas encore ouvert. Ils attendirent sur le
trottoir, espérant voir surgir l’Alsacien. À deux heures cinq, quand le
bijoutier ouvrit son magasin, son employé n’était pas encore là. Ils se
renseignèrent auprès du commerçant.


« En effet, fit celui-ci, surpris, je me demande ce qui
est arrivé, lui si ponctuel. Et il savait que j’avais un travail urgent à lui
donner.


— Nous sommes passés rue des Trois-Couronnes tout à l’heure,
personne n’a répondu. Où prend-il ses repas, à midi ?


— Chez lui. Il fait lui-même sa cuisine. Comme beaucoup
d’Alsaciens, il s’y entend à merveille. »


Et le bijoutier ajouta :


« Il s’est déjà absenté deux heures, hier matin,
cependant j’étais prévenu. À son retour, il m’a paru soucieux, mais ne m’en a
pas dit la raison. Il a peut-être des difficultés au sujet d’un héritage qu’il
vient de faire, en Alsace. Est-il allé consulter un notaire ? Je m’étonne
qu’il ne m’ait pas averti, ce n’est pas son habitude. »


Intrigués, les cousins patientèrent un moment sur le
trottoir. Puis certains que l’ouvrier bijoutier ne viendrait pas, ils
décidèrent, par acquit de conscience, de repasser rue des Trois-Couronnes. Les
chats rôdaient toujours sur le toit, flairant de temps à autre le carreau
brisé, sans se décider à pénétrer dans la chambre.


« Bizarre ! fit Marco. On dirait qu’ils ont peur
de quelque chose, à l’intérieur. »


Ils remontèrent les quatre étages, frappèrent une fois de
plus à la porte. Toujours rien.


« Monsieur Altenberg ! appela Bichette, très fort.
Êtes-vous là ? »


Pas de réponse. Poulou se pencha à la hauteur du trou de la
serrure pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la pièce. Il ne vit rien,
mais se releva en faisant la grimace.


« On sent une drôle d’odeur. »


Nic se baissa à son tour.


« Le gaz !… Ça sent le gaz ! »


Bichette eut un battement de cœur.


« Mon Dieu !… Un accident ! Il s’est asphyxié
avec son réchaud ! »





Ils tambourinèrent à grands coups sur la porte. En vain.
Alors, affolé, Marco dégringola à l’étage au-dessous, pour alerter un
locataire.


« Monsieur ! venez vite. Ça sent le gaz chez M. Altenberg.
Il doit être chez lui mais ne répond pas et sa porte est fermée. »


Le locataire, un homme assez âgé et d’allure chétive, le
suivit, frappa à son tour, appela, se baissa devant le trou de la serrure,
constata qu’en effet du gaz se répandait dans la pièce, et décréta :


« Pas d’hésitation ! Enfonçons la porte ! »


Joignant le geste à la parole, il se rua contre le panneau
de bois qui le renvoya en arrière, l’épaule endolorie.


« Laissez-nous faire », dit le gros Poulou.


La porte n’était fermée que par un verrou, tiré de l’intérieur.
Celui-ci céda au premier choc. Une bouffée de gaz envahit le palier.


« Vite ! de l’air ! de l’air ! hurla le
locataire en se précipitant vers la fenêtre. Et le compteur ? Cherchez le
compteur ; fermez-le ! »


Ce compteur ne se trouvait pas dans la chambre, mais sur le
palier, dans un placard. Marco le découvrit le premier et constata qu’il était
ouvert.


Quant à l’Alsacien, étendu sur son lit comme s’il dormait,
il avait simplement le visage plus pâle que d’ordinaire. Le vieux locataire du
dessous lui saisit le poignet.


« Son cœur bat ! Restez là, mes enfants, je
descends téléphoner. Surtout laissez porte et fenêtre ouvertes ! »


Les enfants, muets de stupeur, ne quittaient pas des yeux
celui que, à présent, ils considéraient comme leur ami. Bichette tremblait de tous
ses membres.


« Ne t’inquiète pas, lui dit Marco. Du moment qu’il
respire, il n’est pas en danger. Une chance que le carreau de la fenêtre soit
cassé. Presque tout le gaz s’est échappé dehors.


— Oui, fit Nic, ce sont les chats qui l’ont cassé, pour
se sauver, quand l’odeur a commencé de les incommoder. Et voilà pourquoi ils ne
rentraient pas dans la chambre : à cause de l’odeur ! »


Ils s’approchèrent du réchaud sur lequel l’ouvrier bijoutier
faisait sa cuisine et ne constatèrent rien d’anormal.


« Je ne comprends pas ce qui s’est passé, fit Poulou,
les robinets sont fermés, le tuyau de caoutchouc paraît en bon état, et il n’est
pas débranché. »


Ils examinaient la conduite de plomb courant le long du mur,
quand le vieux locataire reparut, et presque en même temps retentit dans la rue
le bruyant pim-pom-pim-pom des sauveteurs. Deux pompiers arrivèrent sur le
palier, porteurs d’un étrange appareil. Ils pénétrèrent aussitôt dans la
chambre, accompagnés d’un homme en civil, sans doute un médecin.


« Oh ! murmura Bichette, impressionnée, que
va-t-on faire à M. Altenberg ?


— Respiration artificielle ! lança un pompier.
Mais personne dans la chambre !


— Dehors », reprit le médecin en poussant les
enfants et le vieux locataire vers le palier.


Et la porte se referma. Cependant, le pim-pom des pompiers
avait alerté tout l’immeuble. Ses habitants affluaient dans l’escalier,
certains se demandant s’il n’y avait pas le feu.


« Pauvre M. Altenberg, soupira une femme en
apprenant qu’il s’agissait de lui, un si brave homme, si discret ! Quelle
imprudence a-t-il pu commettre ? »


Et les langues d’aller leur train. Sur le palier, les quatre
cousins attendaient, anxieux. Pourquoi les pompiers et le médecin restaient-ils
si longtemps ? C’était mauvais signe.


Enfin la porte se rouvrit.


« Alors ? demanda vivement Bichette.


— Tout va bien, répondit un pompier, un simple début d’asphyxie.


— Il est hors de danger, précisa le docteur, mais il ne
tient pas à se faire admettre à l’hôpital, en observation. Quelqu’un, dans la
maison, peut-il s’occuper de lui puisqu’il vit seul ?


— Moi, dit le petit vieux, j’habite juste en dessous.


— Alors, commencez par faire venir un plombier. La
conduite de gaz est percée à deux endroits. »









CHAPITRE IX

Un chapeau dans un escalier


SITÔT les pompiers et le docteur partis,
les enfants et le vieux locataire pénétrèrent dans la chambre. Assis sur son
lit, calé par un oreiller, Karl Altenberg paraissait avoir retrouvé son état
normal. Il était seulement moins coloré qu’à l’ordinaire, et un cerne
soulignait son regard bleu pervenche.


« Ah ! monsieur Vidal, fit-il en reconnaissant son
voisin, vous êtes là… et vous aussi, mes enfants. Vous veniez me voir ?


— Ce sont eux qui ont donné l’alerte, expliqua le vieux
locataire. Ils ont décelé la fuite de gaz, et sont descendus frapper à ma porte
pour que j’avertisse les pompiers. Comment vous sentez-vous ?


— Presque bien, à part la gorge sèche et une violente
migraine, mais il paraît que c’est normal. »


Après le départ des sauveteurs, les chats étaient
redescendus du toit dans la chambre pour sauter sur le lit de leur maître.


« Vous leur devez la vie, monsieur Altenberg, dit
Bichette. Ce sont eux qui ont brisé le carreau de la fenêtre quand le gaz a
commencé de se répandre dans la pièce. »


L’Alsacien caressa ses protégés qui se mirent à ronronner.
Puis, le front du malade se plissa.


« Je ne comprends pas comment ce stupide accident est
arrivé. Il paraît que les pompiers ont découvert deux trous dans la conduite.
Le tuyau n’était pourtant pas en mauvais état. Je l’avais fait remplacer, à mes
frais, il y a quelques années. Et hier soir, j’ai fermé mon compteur, comme d’habitude.


— Je l’ai pourtant trouvé ouvert », dit Marco.


Karl Altenberg hocha la tête.


« Non, je ne comprends pas. Il faut croire que je ne
sais plus ce que je fais. Je deviendrais distrait à ce point ?


— Bah ! ne vous tracassez pas, fit le voisin. L’essentiel
est que tout se soit bien terminé. Le docteur vous a-t-il ordonné quelque chose ?


— Seulement du repos.


— Si vous avez besoin de mes services, ne vous gênez
pas. Frappez le plancher avec un balai. Je comprendrai que vous m’appelez. Je
vais chez le plombier lui demander de venir réparer la fuite. Si vous voulez,
je peux aussi prévenir le vitrier. »


L’Alsacien remercia son complaisant voisin qui se retira
discrètement, disant qu’il reviendrait aux nouvelles, dans la soirée. Sitôt la
porte refermée, Karl Altenberg prit un visage sombre.





« Mes enfants, fit-il, devant lui, je n’ai pas voulu
montrer un air trop inquiet, mais cet accident me paraît bizarre. Comment
expliquer cette fuite, juste le jour où, par hasard, j’oublie de fermer mon
compteur… si toutefois j’ai oublié de le fermer, hier soir. Il faut que j’examine
ces trous dans la conduite. »


Il fit un effort pour se lever. À peine fut-il debout, qu’un
vertige l’obligea à s’appuyer sur son lit.


« Restez couché, dit Marco, nous allons regarder pour
vous.


— Les fuites sont là, paraît-il, vers l’angle du mur. »


Marco, Nic et Poulou promenèrent leurs doigts sur le tuyau
de plomb et découvrirent les deux trous, côte à côte, deux trous ronds de trois
ou quatre millimètres de diamètre.


« Avez-vous une loupe, monsieur Altenberg ? demanda
Nic.


— Tu en trouveras même deux dans le tiroir de cette
table. Prends la plus petite, elle grossit davantage. »


C’était une loupe d’horloger, une de ces loupes qu’on s’applique
à l’œil, pour examiner les rouages minuscules. Nic s’approcha du tuyau.
Fortement grossis, les trous, exactement semblables, paraissaient avoir été
faits avec un instrument pointu, un gros clou ou le poinçon d’un couteau.


« Regardez, Marco et Poulou, l’endroit où le plomb a
été entamé est resté brillant, et la peinture est fraîchement écaillée. »


Puis, tourné vers l’Alsacien :


« Vous ne vous êtes pas servi de clous ou d’un
instrument pointu, hier, dans ce coin de votre chambre ?


— Je n’ai rien eu à faire à cet endroit, ni hier, ni
les jours précédents.


— Bizarre, en effet ! fit Poulou, en prenant la
loupe à son tour. D’ordinaire, quand un vieux tuyau de plomb se perce, il se fendille,
et on distingue une fissure, et non pas des trous ronds comme ceux-ci.


— Non, pas des trous ronds », reprit l’Alsacien.


Il passa la main sur son front, s’absorba dans une longue
réflexion. Tout à coup, ses traits se contractèrent. Il pâlit, comme s’il
allait se trouver mal.


« Oh ! monsieur Altenberg, s’inquiéta Bichette, qu’avez-vous ?


— Rien, ma petite, rien. »


Il demeura un moment immobile, le front barré d’un énorme
pli. Impressionnés, les enfants le regardaient, se demandant à quoi il pensait
de si inquiétant. Enfin, il releva la tête et murmura, la voix changée :


« Je m’explique tout, à présent, ce n’est pas un
accident…


— Oh ! fit Bichette, que voulez-vous dire ?


— Non, pas un accident. Le tuyau de plomb n’était pas
usé, et je n’ai pas oublié de fermer le compteur, hier soir C’est beaucoup plus
grave. »


Il se tut encore, puis commença :


« Mes enfants, en rassemblant mes souvenirs, je peux
reconstituer ce qui s’est passé. Pendant mon absence, hier après-midi, un
inconnu s’est introduit chez moi. Cela n’a pas été compliqué : n’importe
quelle clef ouvre la serrure de ma porte. Pendant que je travaillais au
Carillon-d’Or, il a donc exploré ma chambre à loisir, repéré le compteur à gaz
dans le placard du palier, constaté que je le fermais quand je m’absentais.
Alors, il a percé la conduite de gaz à un endroit où il était difficile de
découvrir les trous, et sans les faire trop grands pour que le gaz ne s’échappe
pas trop vite. En rentrant chez moi, à sept heures et demie, mon premier geste
a été de tourner le robinet du compteur, comme d’habitude, pour cuisiner. À ce
moment-là, je m’en souviens, il m’a semblé sentir une odeur de gaz. J’ai pensé
au brûleur de mon réchaud, encrassé. Mon dîner terminé, je me suis couché après
avoir refermé le compteur sur le palier. Je suppose que l’inconnu est revenu le
rouvrir plus tard, dans la nuit, quand l’immeuble dormait. Pour cela non plus,
il n’a pas eu de mal. La porte de l’immeuble, en bas, n’est jamais fermée à
clef.


— Oh ! s’écria Bichette bouleversée, vous croyez
que quelqu’un aurait voulu vous… vous…


— Oui, quelqu’un qui espérait faire croire à un
accident.


— Ce n’est pas possible, monsieur Altenberg, vous n’avez
pas d’ennemis à Colombelle. Personne ne vous veut du mal.


— Si, ma petite, quelqu’un a peur de moi, quelqu’un que
vous connaissez, mes enfants : le voleur du diamant de la poupée. »


Les quatre cousins restèrent figés de stupeur.


« L’homme à la valise ? fit Marco. Pourquoi
aurait-il peur de vous ? Vous ne l’avez vu qu’une fois.


— Justement non, je l’ai revu. Et c’est pour cela qu’il
a eu peur. Sans cet accident, je devais d’ailleurs aller chez vous aujourd’hui.


— Vite, monsieur Altenberg, expliquez-nous ! »


L’Alsacien reprit son souffle et poursuivit :


« Je vous avais promis de visiter les bijoutiers de
Colombelle que je connais. Hier matin, j’ai demandé à mon patron la permission
de m’absenter une heure ou deux. Je suis d’abord passé à la bijouterie du
Centre. L’homme n’y était pas venu. De là, je suis allé dans la Grand-Rue voir
un autre bijoutier pour qui je travaille quelquefois, chez moi. À peine entré,
j’aperçois l’homme à la valise. Oui, c’était lui. À cause du temps pluvieux, il
portait un imperméable gris et il était coiffé d’un béret basque ; mais je
l’ai tout de suite reconnu à sa voix. Le bijoutier était en train d’examiner à
la loupe le brillant que l’homme lui présentait.





En se retournant pour voir qui
entrait, le voleur m’a reconnu et, moi-même, j’ai dû, sans le vouloir, montrer
un air étonné. Une lueur d’affolement est passée dans son regard. Puis il s’est
ressaisi. Il a repris le diamant en disant que, réflexion faite, il ne tenait
plus à s’en défaire, et il est sorti. Revenu de mon saisissement, je suis sorti
à mon tour ; dans ma précipitation, j’ai glissé sur le pavé mouillé. Le
temps de me relever, l’homme tournait déjà l’angle de la rue Saint-Jean. Quand
je suis arrivé au carrefour, il avait disparu. Que faire ? Je ne
connaissais ni son nom ni son adresse, et personne ne pouvait me les donner.
Mon coup manqué, il ne me restait plus qu’à rentrer au Carillon-d’Or reprendre
mon travail, certain qu’à présent l’homme ne se risquerait plus à proposer le
brillant dans une bijouterie de Colombelle.


— Oh ! quelle malchance ! fit Marco, mais
pourquoi pensez-vous que ce soit lui qui est venu chez vous ? Comment
a-t-il su où vous habitiez ?


— J’imagine qu’après sa fuite, sitôt hors de danger, il
a réfléchi. Il a pensé que je l’espionnais, que tôt ou tard je finirais par le
rencontrer de nouveau. Pour se renseigner sur moi, il est venu rôder autour du
Carillon-d’Or et il m’a suivi. Ce n’est d’ailleurs pas qu’une supposition. De
retour chez moi, en ouvrant ma fenêtre pour appeler mes chats, j’ai eu le temps
d’apercevoir une silhouette qui semblait faire le guet, en bas, sur le trottoir
d’en face, sous un parapluie.


— Sous un parapluie ? fit Poulou, ce n’était pas
lui puisqu’il portait un imperméable.


— J’ai reconnu le bas de l’imperméable gris, sous le
parapluie, qu’il était sans doute allé prendre chez lui, pour mieux se
camoufler… ce qui prouverait qu’il n’habite pas très loin d’ici. C’est la
teinte de l’imperméable qui m’a fait penser à lui.


— Et vous ne vous êtes pas étonné qu’il vous poursuive ?
demanda Bichette.


— J’ai pensé qu’il voulait s’assurer que je n’étais pas
un détective en civil, et savoir où j’habitais pour éviter ma rue, désormais. D’ailleurs,
à deux heures moins le quart, quand j’ai repris le chemin de mon travail, je ne
l’ai pas aperçu. Pourtant, je me suis retourné plusieurs fois. Et je ne l’ai
pas revu, non plus, le soir, en rentrant. Cependant, à présent, j’ai la conviction
qu’il voulait vérifier que j’étais absent de chez moi l’après-midi. »


Karl Altenberg se tut, à bout de souffle.


« Oh ! fit Bichette, la gorge serrée, à cause de
nous, un malheur a failli vous arriver.


— Non, pas à cause de vous, dit l’Alsacien en souriant.
Je voulais tellement faire quelque chose pour cette petite fille et sa mère. Je
ne regrette rien.


— Et si l’homme, de nouveau…


— Rassure-toi, désormais, je me tiendrai sur mes gardes
puisque nous savons de quoi il est capable. Voyez-vous, mes enfants, ce qui
compte, c’est qu’il ne se soit pas encore défait du diamant.


— Oui, approuva Nic. Il faut le retrouver avant qu’il
ne le vende. Malheureusement nous ne savons toujours pas grand-chose de lui.


— Pardon, coupa l’Alsacien, nous avons de nouveaux détails.
Il habite Colombelle – non loin d’ici puisqu’il a eu le temps, entre onze
heures et midi, d’aller chercher son parapluie. Il possède un imperméable gris,
assez long. De plus, la deuxième fois que je l’ai vu, j’ai été frappé par sa
tête, plus grosse qu’une tête ordinaire, avec un front bombé. Ces petites
choses-là comptent, mes enfants. Et il est possible qu’il revienne rôder dans
la rue pour juger du résultat de son mauvais coup.


— Il se contentera peut-être de lire le compte rendu de
« l’accident » dans le journal.


— Justement, si les journaux en parlent, demain, ils
diront simplement que quelqu’un a failli être asphyxié par une fuite de gaz,
rue des Trois-Couronnes, et que les pompiers sont arrivés à temps. Il cherchera
peut-être à savoir si j’ai repris mon travail. Ah ! mes petits amis !
Quelle affaire ! Qui aurait cru que la disparition d’une poupée pouvait
mener si loin ? »


Il caressa encore ses chats qui se frottaient à lui,
miaulant de faim, et déclara :


« Les pauvres bêtes ! Je vais m’occuper d’elles.
Il faut que je me lève.


— Pas encore, dit Bichette. Dites-moi plutôt où trouver
quelque chose à leur donner.


— Je te remercie, ma petite ; je me sens tout à
fait bien, à présent. Ma tête ne tourne plus. »


Il descendit de son lit, en pyjama. Il avait presque
retrouvé son visage habituel. Ses chats le suivirent vers un placard où se
trouvait leur nourriture. Il venait de leur distribuer des restes quand on
frappa à la porte. Un plombier, sa boîte à outils sur l’épaule, arrivait pour
faire la réparation.


« Vous voyez, mes enfants, fit l’Alsacien, la conduite
va être remise en état. Je pourrai faire un peu de cuisine. Ne vous tracassez
plus pour moi. Rentrez chez vous. Vos parents vont s’inquiéter.


— Alors, dit Bichette, nous reviendrons demain matin
prendre de vos nouvelles. »


À regret, ils quittèrent leur ami et ses chats. Encore mal
remis de leurs émotions, ils s’arrêtèrent sur le palier.


« Il ne nous reste que trois jours, avant la rentrée,
remarqua Nic. Pourvu que nous retrouvions le voleur d’ici là !


— Oui, soupira Bichette, il faudra faire vite. »


Ils descendirent l’escalier mal éclairé. À la dernière
marche, Nic eut son attention attirée par un chapeau, posé sur la boule
blanche, à l’extrémité de la rampe.





« Est-ce que cette coiffure n’était pas déjà là tout à
l’heure ?


— Je crois même, fit Poulou, qu’elle s’y trouvait ce
matin quand nous sommes montés, la première fois. Un locataire a dû l’oublier. »


Sans plus s’attarder, ils sortirent du corridor ; mais,
à peine sur le trottoir, Marco se tourna vers Poulou.


« Tu dis que ce chapeau était déjà sur la rampe ce
matin ? Revenez dans le couloir. »


Sans savoir ce que voulait Marco, les autres le suivirent.
La coiffure paraissait neuve. La transpiration de la tête n’avait pas encore
sali la bande de cuir jaune, à l’intérieur.


« Eh bien, fit Poulou, que lui trouves-tu d’extraordinaire
à ce chapeau ?


— Rien. Mais s’il est là depuis ce matin, je m’étonne
que le locataire à qui il appartient ne l’ait pas encore repris. Et puis, on ne
perd pas un chapeau comme un mouchoir ; on s’en aperçoit. »


La coiffure circula de main en main. Une dame qui rentrait
dans l’immeuble et qu’ils reconnurent pour l’avoir vue deux heures plus tôt,
sur le palier, avec les autres curieux, dit en passant :


« Je me demande à qui appartient ce chapeau. Je l’ai
trouvé dans l’escalier ce matin. J’ai cherché à l’intérieur les initiales de
son propriétaire, il n’y en a pas. Alors, je l’ai posé là. Personne ne l’a
repris.


— Ce matin ? fit Marco.


— Vers sept heures, en descendant vider ma poubelle
dans celle de l’immeuble. Il était sur le carrelage du sous-sol. J’imagine qu’il
est tombé par-dessus la rampe. »


Marco reposa le chapeau sur la boule mais, sitôt la dame
disparue, il l’examina de nouveau. Les initiales de son propriétaire n’étaient
pas agrafées, en effet, à l’intérieur, comme cela se fait. Mais sur la bande de
cuir jaune, on pouvait lire le nombre 61.


« Que veulent dire ces chiffres ? fit Nic.


— C’est la pointure, expliqua Bichette. Je le sais,
parce que j’étais avec papa, le mois dernier, quand il en a acheté un. Je me
souviens même que sa pointure, à lui, était du 57. »


Marco fronça les sourcils.


« 57… et celui-ci 61 ? Souvenez-vous. M. Altenberg
a dit que le voleur avait une grosse tête. C’est le sien. Il l’a perdu hier
soir, en revenant d’ouvrir le compteur. Il a redescendu très vite l’escalier,
peut-être parce qu’il avait entendu une porte s’ouvrir : son chapeau s’est
envolé, a basculé par-dessus la rampe et il n’a pas osé aller au sous-sol le
ramasser. »


Poulou réfléchit.


« Pourtant, dans le jardin public, l’homme n’avait pas
de chapeau. La première fois que M. Altenberg l’a vu, il était aussi tête
nue et, la deuxième fois, il portait un béret basque.


— Justement, fit Nic, enthousiasmé par la découverte de
Marco. Il a acheté ce chapeau exprès pour faire le mauvais coup, un chapeau à
larges bords qui cachait son visage… et c’est pour cela qu’il n’a pas fait
mettre ses initiales.


— Formidable ! s’écria Bichette, oui, c’est le
chapeau du voleur. Nous allons peut-être le retrouver, grâce à l’adresse du
marchand. Regardez ! « Chapellerie Audran, 8, rue Jules-Ferry,
Colombelle. » Puisque ce chapeau est neuf, le marchand se souvient
peut-être à qui il l’a vendu. »


Et, jetant un coup d’œil sur sa montre :


« Il n’est que six heures et quart, le magasin est
encore ouvert. Allons-y tout de suite. »


Ils partirent en courant vers la rue Jules-Ferry, pas très
éloignée de celle des Trois-Couronnes, en emportant le chapeau que Marco
dissimulait de son mieux. Déception ! Le rideau de fer de la chapellerie
était baissé et un papier indiquait :


FERMÉ
POUR CAUSE DE DÉCÈS.









CHAPITRE X

Le Bar Bleu


LES QUATRE ENFANTS se regardèrent,
consternés. Le magasin était-il fermé seulement pour la journée ou pour
plusieurs jours ?


« Pourvu qu’il soit ouvert demain ! soupira Bichette.
Repassons chez M. Altenberg, nous lui demanderons conseil. »


Et les voilà repartis vers la rue des Trois-Couronnes. Le
plombier avait fini de réparer la canalisation de gaz. Complètement remis, l’Alsacien
cuisinait devant son réchaud.


« Comment ? s’écria-t-il, je vous croyais rentrés
chez vous ! »


Marco montra sa trouvaille et Bichette, très excitée par la
découverte de son frère, assura que le chapeau ne pouvait appartenir qu’au
voleur. Alors l’Alsacien, à son tour, regarda la coiffure et admit qu’en effet
elle avait pu lui servir pour se « camoufler ». À l’aide de sa loupe,
il examina soigneusement l’intérieur.


« Oui, mes enfants, vous avez raison. Regardez : un
cheveu blond… et même deux, là, pris entre le cuir et le feutre. »


La loupe passa de main en main, ou plutôt d’œil en œil.
Aucun doute, ces cheveux d’un blond très pâle devaient appartenir au voleur !


« Nous sommes passés à la chapellerie qui a vendu ce
chapeau, dit Bichette. Elle est fermée pour cause de décès. Que faut-il faire ?
Nous avons tellement peur que l’homme ne se défasse du diamant avant que la
police ne mette la main sur lui.


— Laissez le chapeau ici, dit l’Alsacien, et revenez
demain matin de bonne heure. La chapellerie sera peut-être ouverte. Même pour
un décès, les commerçants ne ferment jamais longtemps leur magasin. D’ailleurs
demain est jour de marché à Colombelle. Nous irons ensemble rue Jules-Ferry. Ah !
mes enfants, vous venez de faire une découverte sensationnelle. Nous tenons la
bonne piste ! »


L’Alsacien était si heureux, si plein d’espoir qu’avant de
les renvoyer chez eux il les embrassa en leur recommandant :


« Demain, dès huit heures et demie, soyez là. Vous me
trouverez. Je n’irai pas au Carillon-d’Or. »


Craignant d’être en retard pour le dîner, ils partirent en
courant vers la Cité Neuve. Mais en arrivant à leur onzième étage, Marco et
Bichette se trouvèrent tout à coup embarrassés. Leur mère savait qu’ils étaient
allés voir Karl Altenberg. Devaient-ils lui parler de ce qui avait failli
arriver à leur ami ?


« Il vaut mieux ne rien dire, fit Bichette ; maman
s’inquiéterait peut-être de nous savoir mêlés à cette étrange affaire, sans
danger pour nous, cependant.


— Pourtant, dit Marco, le journal de Colombelle, qui
raconte tous les petits potins de la ville, en parlera sûrement demain. Maman s’étonnera
que nous ne lui ayons rien raconté. »


Un peu gênés, car ils n’aimaient pas les cachotteries, ils
parlèrent donc de l’accident survenu à Karl Altenberg, sans trop donner de
précisions.


« Pauvre homme ! soupira Mme Paillot. Je ne
le connais pas. Mais d’après ce que vous m’avez dit de lui, il est sympathique
et dévoué. Quand je pense que vous l’aviez pris pour un voleur ! »


Cette nuit-là, Marco et Bichette, pas plus que Poulou et Nic
ne dormirent d’un sommeil détendu. Tous quatre avaient le pressentiment que le
lendemain serait une journée décisive. Bichette rêva de Mme Brisseau. Elle
lui rapportait un diamant énorme, aussi gros qu’un pavé, et la pauvre femme
pleurait de joie. Marco, lui, rêva de chapeaux. Il en voyait partout, de toutes
les formes, de toutes les couleurs, des chapeaux qui lui échappaient chaque
fois qu’il voulait les saisir.


Le matin, il s’éveilla le premier, vers sept heures, et alla
secouer sa sœur. Leur mère ne s’étonna pas trop de les voir debout si tôt, un
jour de vacances. Ils lui avaient dit la veille qu’ils comptaient aller prendre
des nouvelles de l’Alsacien, ce qui était vrai. Leur déjeuner bu rapidement,
ils descendirent à l’étage au-dessous, chercher Poulou qui, contrairement à son
habitude (lui qui dévorait cinq ou six tartines au saut du lit), se sentait l’estomac
trop serré pour avoir faim. Ensemble, ils prirent l’ascenseur. Prêt depuis
longtemps, Nic les attendait devant la loge de sa mère.


« Dépêchons-nous, M. Altenberg nous a bien recommandé
de venir de bonne heure. »


Un quart d’heure plus tard, ils arrivaient chez l’Alsacien
qui avait retrouvé sa mine habituelle.


« Une chance, mes enfants ! Hier soir, après votre
départ, je me suis risqué jusqu’à la rue Jules-Ferry. Une pharmacie qui se
trouve à côté du marchand de chapeaux n’était pas encore fermée. Un préparateur
m’a renseigné. Le chapelier et sa femme sont allés à l’enterrement d’un parent,
à Amiens. En principe, ils doivent rouvrir leur magasin ce matin. »


Et d’ajouter :


« Je me proposais de vous accompagner. Réflexion faite,
allez-y seuls. Il vaut mieux que cette petite démarche soit faite par des
enfants. On pourrait s’étonner qu’un homme se dérange pour un simple chapeau
qui n’a même pas de marque. »


La coiffure enveloppée dans un vieux journal, ils partirent
donc seuls, pressés de savoir s’ils pourraient obtenir le précieux
renseignement. Mais tout à coup, en débouchant le premier dans la rue
Jules-Ferry, Poulou s’écria :


« Encore fermé ! »


Le rideau de fer de la chapellerie était toujours baissé, et
l’inscription sur la porte n’avait pas été retirée.


« Il n’est que neuf heures et quart, dit Nic ; le
chapelier et sa femme sont peut-être rentrés tard hier soir, ils ne sont pas
encore levés. »


Ils patientèrent un moment, à proximité du magasin. Neuf
heures et demie ! dix heures ! Toujours rien.


« Ne restons pas là, dit Bichette ; nous allons
nous faire remarquer. »


Ils s’éloignèrent, passèrent dans une autre rue. Soudain, Nic
s’arrêta devant l’éventaire d’un marchand de journaux. En première page du
quotidien le plus lu à Colombelle, un titre avait attiré son attention :


SAUVÉ PAR SES CHATS


Ils achetèrent le journal et lurent l’article qui relatait l’accident
de la rue des Trois-Couronnes, en nommant Karl Altenberg mais en laissant entendre
qu’il s’agissait d’une banale fuite de gaz.





« Tu vois, fit Marco à sa sœur, nous avons bien fait d’en
parler à maman. »


Puis, ils revinrent tous quatre vers la rue Jules-Ferry. Le
magasin était enfin ouvert.


« Prends le chapeau, dit Nic à Bichette, tu t’expliqueras
mieux que nous. »


Ils poussèrent la porte du magasin, assez modeste d’apparence.
Le chapelier était un bonhomme rondelet, du genre jovial.


« Nous avons trouvé ce chapeau dans un escalier, dit
Bichette. Il n’appartient à personne, dans l’immeuble. Il vient de chez vous et
il est tout neuf ; vous savez peut-être qui vous l’a acheté ? »


Le marchand prit la coiffure, regarda à l’intérieur.


« Évidemment, ce feutre vient de chez moi. Quant à dire
à qui il a été vendu…


— À quelqu’un dont le tour de tête est assez grand,
remarqua Marco.


— Je vois, je vois, fit le bonhomme ; c’est du 61.
Mais je ne me souviens pas. Il est pourtant neuf, en effet. Peut-être que ma
femme… »


Il se tourna vers l’arrière-boutique et appela :


« Henriette ! voudrais-tu venir, un instant ? »


Une dame apparut, vêtue de noir, cependant souriante.


« Ces enfants rapportent un chapeau tout neuf qu’ils
ont trouvé, et qui vient de chez nous, expliqua le marchand. Est-ce toi qui l’as
vendu ? »


La femme jeta un coup d’œil sur la coiffure et, sans
hésitation :


« Oui, avant-hier après-midi, à un client grand et
blond. »


Et elle ajouta :


« Heureusement, il n’était pas très fixé sur la
couleur. Pour ces grandes pointures le choix est évidemment moins grand.


— Nous avons trouvé ce chapeau dans l’escalier d’un
immeuble, près d’ici, répéta Bichette. Nous aimerions le rapporter à son
propriétaire. Sauriez-vous où il habite ? »


La femme hocha la tête.


« Je ne connais pas son nom, ni même ses initiales. Il
ne tenait pas à ce que je les agrafe sur la bordure. Mais je le vois quelquefois
passer devant le magasin. Si tu veux me remettre cette coiffure, je la lui
donnerai dès que je l’apercevrai. »


Ni Bichette ni les garçons ne s’attendaient à cette
proposition. Ils ne voulaient surtout pas que le chapeau soit rendu.


« C’est-à-dire, bredouilla Bichette, nous… nous
aimerions le rapporter nous-mêmes. »


Le marchand sourit, l’air complice.


« Je vois, vous espérez une petite récompense. C’est
bien naturel. »


Bichette rougit en pensant que le bonhomme s’imaginait qu’ils
agissaient pour de l’argent !


« Alors, fit la femme, allez donc voir dans la rue des
Messageries, au bout de celle-ci. Il me semble avoir vu cet homme déboucher de
là, un jour. Il pourrait y habiter. Vous n’aurez qu’à vous renseigner : un
homme assez grand, très blond. Si j’ai bonne mémoire, il portait avant-hier un
complet foncé à rayures. »


Ils remercièrent et sortirent, le chapeau de nouveau
enveloppé dans le vieux journal.


« Tout va bien, fit Nic, un sourire fendu jusqu’aux
oreilles. Mais j’ai eu « chaud » quand la marchande a demandé qu’on
lui laisse le chapeau. Bravo ! Bichette, tu t’es bien débrouillée. »


La rue des Messageries partait de la rue Jules-Ferry à trois
cents mètres de là. Ils se souvinrent d’y être passés, deux jours plus tôt,
mais sans s’attarder car Bichette lui avait trouvé un air sinistre. C’était une
artère assez étroite, pas très propre, jalonnée de plusieurs petits cafés. Où
pourraient-ils se renseigner ?


« Pas dans un café, dit tout de suite Nic. Nous
risquerions de tomber sur l’homme que nous cherchons. »


Alors Marco s’adressa à une vieille femme qui secouait un
paillasson devant sa porte. Du genre maussade, la vieille les regarda
curieusement, disant qu’elle ne tenait pas une agence de renseignements, et
elle secoua de plus belle son paillasson, les inondant de poussière.


Heureusement, un peu plus loin, Poulou découvrit une
boulangerie. Il s’aperçut soudain qu’il avait à peine déjeuné, le matin, et que
son estomac criait la faim. Il entra acheter un croissant et en profita pour
questionner la boulangère.


« Un homme blond, plutôt grand, avec un complet bleu
foncé à rayures ? fit-elle, répétant la question de Poulou… oui, je crois
voir qui tu cherches. Si c’est lui, il habite cette maison là-bas… où se trouve
un café, au rez-de-chaussée : le Bar Bleu. »


En voyant Poulou sortir radieux de la boutique, oubliant de
manger son croissant, les autres comprirent qu’il avait obtenu le
renseignement.


« Ça y est ! fit-il… Ça sert à quelque chose, d’avoir
faim. Notre homme habite au-dessus de ce café. »


Passant sur l’autre trottoir pour mieux voir, ils s’approchèrent
du Bar Bleu, peint en bleu comme il se devait, mais qui n’avait rien d’engageant…
pas plus que les mines des cinq ou six clients, à l’intérieur.


Soudain, Marco, qui tenait le chapeau derrière son dos comme
si quelqu’un aurait pu deviner le contenu du vieux journal, murmura :


« Regardez… à droite du comptoir !


— Oui, fit Nic, ce doit être lui. On ne voit que son
dos, mais ses cheveux sont blonds et il est grand. Restez là, je vais sur l’autre
trottoir pour le voir de près. »


Il traversa la rue, lentement, passa devant le café, puis
revint sur ses pas et rejoignit ses camarades.


« C’est lui ! J’ai eu le temps de reconnaître son
complet bleu foncé, avec des rayures. »


Bichette sentit battre son cœur, à l’idée que l’homme qui
buvait au comptoir était non seulement le voleur du diamant, mais aurait pu
être un assassin. Elle regarda sa montre. Midi moins le quart !


« Vite ! allons prévenir M. Altenberg ! »












CHAPITRE XI

Porte
de la Chapelle


« MONSIEUR ALTENBERG !
Le voleur est retrouvé ! Il habite rue des Messageries, numéro 17 !


— Vous l’avez aperçu ?


— Il prenait une consommation dans un petit bar, au
rez-de-chaussée de sa maison. Faisons vite ! »


Comme tout à l’heure Bichette, l’Alsacien consulta sa
montre. Il fronça les sourcils.


« Midi cinq ! Le commissaire a déjà quitté son
bureau, ou il l’aura quitté quand nous arriverons au commissariat. L’affaire
est trop délicate. Nous ne pouvons pas la confier à un sous-ordre.


— Alors ?


— L’homme, dites-vous, était au café ; il s’apprêtait
donc à remonter chez lui. Il ne redescendra pas avant le début de l’après-midi.
Rentrez vite chez vous déjeuner, et revenez aussitôt. »


Les cousins dévalèrent l’escalier en courant. Chez Marco et
Bichette, le couvert n’était pas encore disposé.


« Vite, maman, à table ! Cette fois, le voleur est
démasqué. Nous devons aller tout à l’heure au commissariat avec M. Altenberg. »


Pas très convaincue, Mme Paillot demanda :


« Au moins, est-ce le vrai coupable ?


— Oh ! maman, s’écria Bichette, nous avons une
preuve… une preuve formidable. Nous te raconterons ça, tout à l’heure, quand l’homme
sera arrêté. »


Ils aidèrent leur mère à mettre la table, mais Bichette,
nerveuse, n’avait pas faim. À présent, elle avait peur. Retrouverait-on le
diamant ? Deux jours s’étaient écoulés depuis le matin où l’homme avait
proposé le brillant au bijoutier de la Grand-Rue. Se voyant soupçonné, il s’en
était débarrassé, à n’importe quel prix, ou l’avait mis en lieu sûr, ce qui revenait
au même.


Le repas achevé, ils embrassèrent leur mère, lui
recommandant de ne pas s’inquiéter pour eux, puisqu’ils allaient simplement au
commissariat avec leur ami alsacien.


Puis ils passèrent prendre Nic et Poulou, aussi excités qu’eux.
Il était à peine une heure et quart quand ils frappèrent chez l’Alsacien qui,
entre-temps, avait réfléchi.


« Écoutez-moi, fit-il, la police n’agira à coup sûr et
sans hésitation que si nous lui donnons toutes les précisions. Nous ne savons
même pas le nom de l’homme. Faisons d’abord un crochet par la rue des
Messageries, nous tâcherons d’apprendre comment il s’appelle et quel
appartement il occupe au numéro 17.


— Alors, dépêchons-nous », dit Bichette, de plus
en plus impatiente.


En hâte, ils gagnèrent la rue des Messageries.


« Voyez, expliqua Marco, il habite au-dessus de ce
petit café peint en bleu. Méfions-nous, il s’y trouve peut-être de nouveau. »


L’Alsacien regarda le café, de loin, et demanda :


« Savez-vous s’il fume ?


— Oui, affirma Nic, quand je suis passé devant le bar,
tout à l’heure, il avait une cigarette aux lèvres.


— Il est probablement client de ce bureau de tabac qui
vient d’ouvrir sa porte. Attendez-moi ! »


Longeant les murs, pour ne pas risquer d’être aperçu d’une
fenêtre, il s’éloigna et pénétra dans la petite boutique.





À peine y était-il entré que les quatre cousins
sursautèrent. L’homme venait d’apparaître, à une porte, près du café. Il
descendait de chez lui, et avait changé de vêtements. Il portait un complet
gris clair qui, à distance, paraissait neuf, et des chaussures noires.


« Il doit avoir rendez-vous avec quelqu’un », en
conclut Nic.


Sur le pas de la porte, l’homme alluma une cigarette,
regarda sa montre, jeta un bref regard à la ronde et, d’un bon pas, s’en fut
sur le trottoir.


« Il nous échappe », murmura Bichette affolée.


Elle courut chercher l’Alsacien, au bureau de tabac, et se
heurta presque à lui au moment où il sortait de la boutique.


« Monsieur Altenberg ! Regardez : l’homme s’en
va, là-bas ! Il vient de sortir de chez lui, changé de la tête aux pieds ! »


L’Alsacien le suivit des yeux. Ses sourcils se froncèrent.
Il serra les poings.


« Je parie qu’il file sur la place du Marché prendre un
autobus. Il a dû se renseigner ; il va tenter de vendre le diamant à
Paris. Rattrapez-le. Je vous rejoins au terminus des autobus !


— Où allez-vous ?


— Chercher ma voiture ! »


Tandis qu’il s’éloignait, à grandes enjambées, Bichette
courut vers les garçons. L’homme venait de tourner à droite, dans une petite
rue. Champion de course à pied, Poulou s’élança, distançant Marco, Nic et
Bichette que son frère tirait par la main. Poulou avait disparu à son tour
quand, au carrefour, ils redécouvrirent l’homme, au bout d’une autre petite
rue. Poulou leur faisait de grands signes, indiquant la direction à suivre pour
le rattraper. Quelques minutes plus tard, tous quatre se retrouvaient, place du
Marché, terminus de trois lignes d’autobus. L’homme attendait, sur le trottoir,
parmi d’autres voyageurs.





« Attention ! recommanda Marco, n’ayons pas l’air
de l’observer. »


Un premier autobus arriva, le n° 107 qui faisait la
navette entre Colombelle et Saint-Denis. L’homme resta à l’écart Peu après se
présenta le n° 115, à destination de la porte de la Villette, une entrée
de Paris. L’homme ne s’en soucia pas davantage. Il attendait donc le troisième,
en direction d’une autre entrée de la capitale : la porte de la Chapelle.
D’une anxiété folle, Bichette répétait :


« Il va nous échapper ! Que fait donc M. Altenberg ? »


Quelques minutes s’écoulèrent. Le 101 : porte de la Chapelle
vint se ranger le long du trottoir. L’homme monta à bord et Nic remarqua qu’il
prenait place loin de la porte d’entrée, signe qu’il n’avait probablement pas l’intention
de descendre avant le terminus. Quand l’autobus démarra, Bichette sentit son
cœur se serrer. Tout était perdu. La lourde voiture était partie depuis cinq
minutes, au moins, quand, enfin, Karl Altenberg parut, au volant d’une vieille
quatre-chevaux couleur grenat, que les quatre cousins avaient déjà aperçue dans
la rue des Trois-Couronnes, sans savoir qu’elle lui appartenait.


« Le voleur est parti ! s’écria Bichette en se
précipitant vers l’Alsacien.


— Quelle direction ?


— Porte de la Chapelle !


— J’en étais sûr, il file à Paris, essayer de vendre le
diamant. Montez vite ! »


Ils s’engouffrent dans la voiture. Bichette à côté du
chauffeur, les garçons à l’arrière. Karl Altenberg démarre à toute vitesse.
Malheureusement, ou heureusement, à deux heures de l’après-midi, la circulation
est intense, ralentie par des embouteillages et les feux rouges que Bichette n’imaginait
pas aussi nombreux. Les mains crispées sur le tableau de bord, la sœur de Marco
regarde de tous ses yeux.


« Plus vite ! monsieur Altenberg, ce feu vert va
passer à l’orange ! Plus vite, doublez cette limace de camionnette ! »


Enfin, voici la porte de la Chapelle. Karl Altenberg oblique
brusquement et se fait siffler par un agent. Il arrête sa voiture près d’un
abri vitré, point de départ de plusieurs lignes d’autobus vers le centre de la
capitale. À proximité, s’ouvre également une bouche de métro. L’homme est-il
déjà arrivé ? Pendant le trajet, les enfants ont aperçu deux autobus n° 101,
mais ils n’ont pas reconnu, à l’intérieur, celui qu’ils poursuivent. Ont-ils
mal vu ? L’homme se trouvait-il dans une autre voiture, qu’ils n’ont pas
rattrapée ?


Désespérée, Bichette pense que le voleur, arrivé avant eux,
est descendu dans le métro. Dans ce cas, tout est perdu. Il ne reste plus qu’à
rentrer à Colombelle, à guetter son retour pour le faire arrêter. Mais l’homme
n’aura plus le diamant, et l’argent sera peut-être caché ailleurs.


Ces pensées défilent très vite dans la tête de Bichette.
Soudain, son frère lui presse le bras.


« Regarde, près du lampadaire !… »


Marco vient de reconnaître le voleur dans la cohue de la
file d’attente qui s’allonge devant le terminus du n° 79.


L’Alsacien le découvre à son tour.


« C’est bien cela, le n° 79 passe par l’Opéra, le
quartier des bijouteries.


— Alors, dit vivement Bichette, faisons-le arrêter par
ces deux agents qui se promènent sur le trottoir !


— Pas encore. Nous supposons que le diamant est sur
lui, mais nous n’en sommes pas sûrs. Il a pu déjà venir à Paris, hier, le
laisser en dépôt à un bijoutier pour le faire expertiser. Peut-être
retourne-t-il… »


Il n’achève pas ; le 79 vient de démarrer.


« Vite, en voiture ! »









CHAPITRE
XII

Van Abeels et Cie


ET LA POURSUITE reprend. Cette fois, il ne s’agit pas de
perdre de vue l’autobus. Karl Altenberg suppose que l’homme se rend dans le
quartier de l’Opéra ; ce n’est pas une certitude. La vieille quatre-chevaux
doit donc suivre l’autobus d’assez près pour qu’on puisse surveiller ses
arrêts. Entreprise difficile dans ce secteur très animé de Paris. Bien sûr,
Karl Altenberg pourrait « coller » sa voiture à l’autobus, mais,
faute de place à l’intérieur, l’homme est demeuré sur la plateforme arrière. Il
reconnaîtrait l’Alsacien et les enfants.


Par prudence, le chauffeur laisse deux ou trois voitures s’infiltrer
entre la sienne et le 79. Pour commencer, tout va bien. Aux deux premiers
arrêts de l’autobus, la quatre-chevaux grenat réussit à stopper, elle aussi,
sans trop gêner la circulation. Mais bientôt, ce que l’Alsacien redoutait ne
manque pas d’arriver. Alors que l’autobus traverse de justesse un carrefour,
devant un feu orange, la voiture grenat se trouve immobilisée par le feu rouge.
Si calme d’ordinaire, Karl Altenberg enrage, fait ronfler son moteur comme pour
passer outre. Qu’elles sont longues, ces trente ou quarante secondes d’attente !
Dressée à la portière, Bichette cherche à suivre, au milieu du flot de
voitures, le toit blanc de l’autobus qui s’éloigne.


« Je le vois ! Il tourne à droite. Je le vois
encore… Non, ce n’est pas lui… je l’ai perdu ! »


Enfin, le feu vert ! La quatre-chevaux bondit, double
un taxi dont le chauffeur lance une volée d’injures, se faufile entre une
camionnette et un triporteur, double un nouveau taxi.


« Plus vite, monsieur Altenberg, plus vite !… »


Devant, l’autobus demeure invisible. A-t-il pris une autre
artère ?


Soudain, Poulou, penché par-dessus l’épaule du chauffeur, s’écrie :


« Là-bas !… arrêté au feu rouge… un 79 ! »


Une savante manoeuvre… trop savante, même, qui vaut à l’Alsacien
le regard foudroyant d’une dame à son volant, et la quatre-chevaux rejoint l’autobus
au moment où il redémarre.


« Oui, clame Bichette en battant des mains, l’homme est
encore sur la plateforme !


— Ne le perdez plus de vue, nous arrivons à l’Opéra. »


En effet, au bout de l’interminable rue La Fayette, se
dresse tout à coup l’imposante masse du grand théâtre. Nouvel arrêt du 79.
Serré dans une file de voitures, Karl Altenberg ne peut stopper. Malgré lui, il
doit doubler l’autobus, avant que les enfants aient pu surveiller la descente
des voyageurs. Heureusement, cent mètres plus loin, la quatre-chevaux réussit à
se garer, quelques instants, le temps de laisser le 79 repasser devant
elle. Pauvre M. Altenberg, toutes ces manœuvres et contre-manœuvres le
font transpirer à grosses gouttes. Cependant, pris au jeu, pour rien au monde
il n’abandonnerait la partie.


Et la chasse reprend… pas pour longtemps, car Nic s’écrie, à
son tour :


« Attention ! il s’apprête à descendre. »


L’Opéra contourné, l’autobus s’engage sur une large artère,
le boulevard des Capucines, et oblique sur la droite pour un nouvel arrêt. Nic
a deviné juste. L’homme met pied à terre. L’Alsacien stoppe lui aussi, en
double file.


« Descendez vite ! Je cherche une place, pour me
garer, et je vous rejoins. »


Le temps, pour les quatre cousins, de gagner le trottoir, et
l’homme a disparu, noyé dans la foule. Non, Poulou l’aperçoit qui traverse la
chaussée sur un passage clouté.


« Suivez-le, dit Marco, je reste ici pour attendre M. Altenberg. »


Par une chance qui tient du miracle, l’Alsacien a trouvé une
place pour sa voiture. Il arrive essoufflé et demande : « Où est-il ?


— Là-bas, dit Bichette, il est passé de l’autre côté du
boulevard. »


Ils traversent la chaussée en courant, au moment où le feu change
de couleur.





Sur le trottoir, l’animation est aussi intense que sur la
chaussée. Tant mieux, ils peuvent se rapprocher de l’homme sans être vus.
Celui-ci a d’ailleurs ralenti son allure.


« Où peut-il aller ? demande Bichette.


— Sûrement vers la place Vendôme, où les grands
joailliers de Paris ont leurs magasins. »


C’est bien cela : du boulevard des Capucines, l’homme s’est
engagé dans la rue du même nom et débouche sur cette fameuse place que les
quatre cousins n’ont jamais vue, mais qu’ils reconnaissent à la haute colonne
de bronze reproduite par tant de cartes postales.


Après la cohue du boulevard, le calme de l’endroit est
saisissant. Bichette se croit revenue sur la place de la mairie à Colombelle,
un dimanche après-midi.


« Attention ! » recommande-t-elle.


En effet, à présent, si l’homme se retournait, ils
risqueraient d’être vus. Mais la vaste place, entourée d’arcades, ne manque pas
de cachettes. Embusqués derrière un pilier, ils guettent l’homme. Celui-ci s’est
arrêté devant une vitrine, regardant tantôt les bijoux, tantôt l’enseigne du
magasin. Puis il s’éloigne de quelques pas, répète son manège devant une autre
bijouterie.


« Il hésite, murmure Karl Altenberg ; on lui a
sans doute conseillé plusieurs maisons. Ce n’est sûrement pas un connaisseur en
bijoux. »


Mais après avoir jeté un coup d’œil autour de lui, l’homme
disparaît dans une entrée. Il s’est enfin décidé. Plusieurs minutes s’écoulent,
il ne revient pas.


« Restez là, dit Marco, je vais voir. »


Les mains dans les poches, comme s’il flânait, il s’avance
sous les arcades, devant la dernière vitrine où l’homme s’est arrêté. À côté s’ouvre
une belle porte en fer forgé. Près de la porte, il déchiffre ces mots, gravés
en lettres d’or sur une plaque de marbre noir :


VAN ABEELS ET Cie

JOAILLIERS

1er ÉTAGE


Deux fois, il relit le nom étrange qu’il n’arrive pas à
prononcer, puis revient sur ses pas.


« Il est monté dans une bijouterie, au premier. Le nom
est écrit sur une plaque : Van A… Van Abe…


— Van Abeels, fait l’Alsacien, une importante maison
hollandaise. Dès que l’homme ressortira nous irons nous renseigner.


— Oh ! s’étonne Bichette, pourquoi ne pas le faire
arrêter tout de suite, pendant qu’il est là-haut ? Ce serait si simple.





— Non, Bichette, nous voulons avant tout retrouver le
diamant ; il faut lui mettre la main au collet quand nous aurons la
certitude que le brillant est sur lui.


— Puisqu’il est en train de le vendre !


— Pas forcément, il est peut-être venu se renseigner.
Voici comment nous allons agir. Dès que l’homme reparaîtra, vous autres, les
garçons, vous le prenez en filature, sans rester trop près les uns des autres :
vous vous feriez remarquer. De deux choses l’une : ou bien il a réussi à
monnayer le diamant… ou bien il l’a encore. S’il l’a vendu, il va rentrer à
Colombelle, cacher la grosse somme d’argent – à moins que, par précaution,
en cours de route, il ne la dépose chez un compère. C’est pourquoi vous ne
devez pas le perdre de vue. S’il prend l’autobus, que l’un, seulement, d’entre
vous monte avec lui. S’il emprunte le métro, c’est moins dangereux, vous vous
glisserez dans le même wagon sans grand risque.


— Et s’il n’a pas vendu le diamant ? demande
Bichette, toujours inquiète.


— Il restera dans le quartier pour tenter sa chance
dans une autre joaillerie. »


Tout cela paraît bien compliqué à Bichette. Pourtant, elle
comprend que l’important est de faire arrêter le malfaiteur avec le maximum de
chances de trouver le diamant sur lui, ou son prix en billets de banque.


Un moment s’écoule encore. Enfin, l’homme reparaît sous les
arcades. Au lieu de s’éloigner rapidement comme quelqu’un qui vient de régler
définitivement une affaire, il semble hésitant. Il regarde sa montre, sort une
cigarette, l’allume. Enfin, il s’en va, moins pressé que tout à l’heure.


« J’ai l’impression qu’il n’ira pas loin, dit l’Alsacien.
C’est le moment de le filer, mes garçons. Toi, Bichette, viens avec moi. »


Tandis que Marco, Nic et Poulou, d’arcade en arcade, suivent
l’homme, Bichette accompagne Karl Altenberg. Impressionnée, elle monte avec lui
un large escalier de marbre recouvert d’un tapis rouge qui étouffe les pas et
rend le silence intimidant.


Au premier étage, ils pénètrent dans un luxueux magasin,
assez différent d’une bijouterie ordinaire. Pas de vitrines, mais des niches
pratiquées dans les murs, où les bijoux reposent sur des coussins de velours
noir qui rehaussent leur éclat.


De plus en plus empruntée, Bichette prend la main de Karl
Altenberg pour aller à la rencontre d’un élégant personnage en complet sombre
qui s’avance, sans grand empressement. À la tenue modeste de l’Alsacien et à la
mise simplette de Bichette, le vendeur a compris qu’il ne s’agit pas de « gros »
clients pour lesquels on force son amabilité.


« Vous désirez ? »


Mais l’Alsacien, lui, ne se montre aucunement gêné.


« Vous venez de recevoir la visite d’un homme en
complet gris, dit-il tout de suite, je suppose qu’il vous offrait de vous
vendre un diamant. »


L’élégant vendeur fronce les sourcils, intrigué par cette
question aussi directe que déplacée. Il se contente de répondre d’une manière
évasive :


« Depuis le début de l’après-midi, nous avons reçu de
nombreux clients.


— Je parle de celui qui sort de chez vous à l’instant,
un homme de ma taille, plus blond que moi, en complet gris clair. »


De plus en plus embarrassé, le vendeur bredouille :


« Peut-être… en effet…


— Avez-vous acheté le brillant qu’il vous offrait ?
Je dois vous prévenir qu’il s’agit d’un diamant volé. »


À ce mot, le vendeur réagit vivement.


« Volé ?


— Dans la banlieue, à Colombelle, il y a une huitaine
de jours. L’avez-vous acheté ? »


Reprenant ses esprits, le vendeur regarde curieusement Karl
Altenberg.


« Qui êtes-vous ?


— Pas un inspecteur de police. Je suis, moi aussi, du
métier. Par hasard, j’ai eu ce brillant entre les mains. Pour vous en
convaincre, je peux préciser qu’il pèse cinq carats et n’est pas taillé d’une
façon classique.


— En effet.


— Il a été dérobé à la mère d’une camarade de cette
petite fille dans des circonstances compliquées, que je n’ai pas le temps de
vous expliquer. Dites-moi seulement si l’affaire a été conclue ?


— M. Van Abeels est absent. Je ne pouvais pas
prendre sur moi la responsabilité… Je me suis contenté d’expertiser la pierre.


— Autrement dit, vous n’avez pas acheté le diamant ?


— Le… le client doit repasser en fin d’après-midi,
quand M. Van Abeels sera de retour.


— A-t-il laissé la pierre en dépôt ?


— Il a préféré la reprendre, mais il doit revenir à
quatre heures. Il m’a prié de noter le rendez-vous pour ne pas manquer M. Van
Abeels.


— C’est tout ce que je voulais savoir ; je vous
remercie. »


Et, à Bichette :


« Vite, redescendons ! »












CHAPITRE XIII

Bichette
détective


ABANDONNANT le vendeur
abasourdi derrière son comptoir, ils quittent précipitamment le magasin et
redescendent l’escalier de marbre.


« Cette fois, Bichette, nous pouvons respirer. Le
diamant est dans sa poche.


— Alors, vous allez prévenir la police, qui l’arrêtera
quand il reviendra au magasin ?


— S’il y revient, Bichette ! Il peut avoir demandé
un rendez-vous sans penser revenir. Peut-être se méfie-t-il de quelque chose.
Et puis, d’ici à quatre heures, il a le temps de passer dans une autre
joaillerie qui fera moins de difficultés.


— C’est vrai, reconnaît Bichette, une nouvelle fois
déçue. Mais alors ?


— Je l’ai dit, il est sûrement resté dans le quartier
et les garçons ne l’ont pas perdu. Je parie même… »


Il s’interrompt en apercevant précisément Marco qui traverse
la place en courant.


« L’homme ! nous l’avons suivi… Il est de nouveau
sur le boulevard des Capucines, à la terrasse d’un café, comme s’il attendait
quelqu’un. Avez-vous appris quelque chose ?


— Tout va bien, il a le diamant en poche. »


Hâtant le pas, ils rejoignent le boulevard.


« Attention ! prévient Marco, il pourrait nous
voir. Il est là-bas, à la terrasse de ce café au store bleu et blanc. Passons
de l’autre côté. »


Ils retrouvent Nic et Poulou, embusqués derrière un kiosque
à journaux. Quelle chance ! l’homme a toujours le diamant. Nic et Poulou
exultent.


« J’aperçois un agent, dit Nic, allons le trouver. »


Il s’agit d’un agent de la circulation, occupé à placer les « papillons »
de contravention sous les pare-brise de voitures en stationnement trop prolongé
dans cette zone bleue où le disque est obligatoire. Karl Altenberg l’accoste.


« Monsieur l’agent, ces enfants et moi nous venons d’identifier
un voleur, l’homme que vous voyez à la terrasse de ce café, celui qui fume une
cigarette.


— Il vous a pris quelque chose ?


— À nous, rien, mais il cache dans sa poche un diamant
volé.


— Un diamant ? raflé dans une bijouterie ? Vous
l’avez vu faire son coup ?


— C’est plus compliqué. Le diamant n’a pas été volé
dans le quartier. Demandez-lui ses papiers. Fouillez-le.


— Oui, reprend vivement Bichette, arrêtez-le, tout de
suite ! »


Mais l’agent, lui, ne s’énerve pas.


« Est-ce que vous croyez qu’on arrête les gens comme ça ?…
D’abord, qui me prouve… »


Il n’achève pas. Un « boum » retentissant lui a
coupé la parole, en même temps qu’il a fait sursauter tout le monde sur les
trottoirs. Un taxi et une camionnette viennent de se tamponner au milieu de la
chaussée provoquant un embouteillage monstre. L’agent se précipite. Des badauds
s’amassent sur les trottoirs, sur la chaussée, masquant le café au store bleu
et blanc. Plus question de faire arrêter l’homme.


« Passons de l’autre côté, dit Poulou ; s’il
quittait la terrasse nous ne le saurions pas. »


Se faufilant entre les voitures arrêtées, ils gagnent l’autre
trottoir. Poulou avait raison. L’homme a disparu de la terrasse.


« Il nous a vus parler à l’agent, et reconnus », s’écrie
Bichette affolée.


Mais, en grimpant sur un banc. Nic l’aperçoit qui, plus
loin, traverse la chaussée. Il ne leur reste plus, à eux aussi, qu’à repasser
de l’autre côté du boulevard. L’encombrement s’est encore accru, ils perdent un
temps précieux à zigzaguer entre les voitures serrées pare-choc contre
pare-choc. Au moment où ils parviennent sur le trottoir, l’homme a de nouveau
disparu. Bousculant les passants, Poulou s’élance, suivi de Marco et de Nic,
tandis que Bichette attend l’Alsacien, dont le bas de la veste s’est accroché à
la poignée d’une portière d’auto.


Heureusement, au bout de cinquante mètres, Poulou redécouvre
le voleur au moment où celui-ci se retourne comme s’il se savait poursuivi.
Aucun doute, le malfaiteur les a reconnus quand l’agent le désignait du doigt.


Se voyant pris en filature, il hâte le pas, sans cependant
oser courir. Soudain, il s’engouffre dans une petite rue afin de dérouter ses
poursuivants. Poulou, qui l’a vu, fait signe à Marco et à Nic de le suivre.


Sitôt dans cette rue, l’homme se met à courir. Poulou s’élance,
gagne du terrain. Craignant d’être rejoint, l’homme s’aperçoit qu’il a encore
plus de chances de s’échapper en se noyant dans la foule. Par de nouvelles petites
rues, il regagne le boulevard. Les garçons le suivent de près. Poulou arrive
sur ses talons. Alors, brusquement, le fuyard se retourne et lui décoche un
coup de poing… qui manque son but. Croyant néanmoins avoir découragé ses
poursuivants, l’homme reprend la fuite, sans se gêner pour courir à toutes
jambes à présent. Poulou le rejoint et, sans hésitation, bondit sur lui, s’agrippe
à ses vêtements.





L’homme réagit violemment, se débat,
envoie un second coup de poing qui contraint Poulou à lâcher prise… mais Marco
et Nic arrivent à la rescousse. Une lutte serrée s’engage. L’homme est grand et
fort. Cependant, les trois enfants réussissent à paralyser ses mouvements.


Tout cela se déroule si rapidement que les passants,
stupéfaits, se demandent ce qui vient d’arriver. Alerté par l’un d’eux, un
agent accourt. Devant l’étrange tableau formé par les trois garçons accrochés
au complet gris, le gardien de la paix croit à une attaque d’un passant par de
jeunes vauriens. Brutalement, il repousse les garçons, et s’informe auprès de l’homme :


« Que vous ont-ils fait ? »


Marco ne lui donne pas le temps de répondre.


« Un voleur ! hurle-t-il, c’est un voleur !… »


L’homme proteste, indigné.


« Je ne m’explique pas, monsieur l’agent. Je me
promenais sur le boulevard, quand j’ai remarqué ces garçons qui me suivaient. J’ai
hâté le pas, ils m’ont rattrapé, se sont jetés sur moi.


— Vous les connaissez ?


— Je ne les ai jamais vus.


— Mais nous, nous le connaissons, monsieur l’agent,
reprend Nic. C’est un voleur. »


Fort de l’appui de l’agent, l’homme le prend de haut,
désigne les badauds qui peuvent témoigner… Mais tout à coup, fendant le cercle
des curieux, surgissent Karl Altenberg et Bichette.


« Parfaitement, un voleur ! répète l’Alsacien, et
même plus qu’un voleur. Arrêtez-le ! »


En reconnaissant l’ouvrier bijoutier de Colombelle, l’homme
perd un instant contenance mais il se ressaisit, feignant de plus belle l’étonnement
et l’indignation.


« M’arrêter ? C’est un comble !


— Il a volé une pierre précieuse. Fouillez-le !


— Quoi ?… me fouiller ? Dans la rue ? De
quel droit ? »


Embarrassé, l’agent ne voit qu’une solution : emmener
tout le monde au poste pour une explication générale.


« Oui, au poste, approuve l’homme. Je porterai plainte. »


L’agent les conduit au poste de police de la place de la
Madeleine, à trois cents mètres de là, tandis que les badauds se dispersent,
déçus de ne pas connaître les suites de la bagarre. L’homme marche d’un pas
dégagé. Pour montrer qu’il a la conscience tranquille, il prend une cigarette.
Cependant, Bichette le devine nerveux. Avant de réussir à faire flamber une
allumette, il en rate plusieurs. Il use même jusqu’à la dernière et jette la
boîte vide sur le trottoir.


Le poste de police est aménagé dans un sous-sol. Au fond d’un
bureau enfumé, se tiennent deux gardiens de la paix et un homme en civil.


« Monsieur l’inspecteur, fait l’agent, ces gens se
battaient en plein boulevard des Capucines ; je vous amène tout le monde.


— Quoi ?… aussi des enfants ?


— Apparemment, ce sont même eux qui ont commencé.


— Pardon, coupe l’Alsacien, ces enfants voulaient
seulement arrêter un voleur. J’étais avec eux. Nous avions demandé l’aide d’un
agent. Un accident de la circulation, en plein boulevard, a tout fait échouer.
Cet individu nous a reconnus. Il s’est sauvé et les enfants l’ont rattrapé
avant moi.


— Oh ! proteste l’homme, je vous assure, monsieur
l’inspec…


— Ne l’écoutez pas, clame Karl Altenberg. Cet individu
a dans sa poche un diamant, un diamant volé… »


Habitué à des scènes de ce genre, l’inspecteur garde son
calme. Il promène un regard inquisiteur de l’un à l’autre des protagonistes. À première
vue, celui qui porte l’élégant complet gris a plus d’allure que l’ouvrier
bijoutier, en tenue de tous les jours.


« Vos papiers ! »


L’Alsacien tire de son portefeuille un vieux permis de
conduire, seule pièce d’identité qu’il ait sur lui.


« Karl Al… Altenberg, lit l’inspecteur, en trébuchant
sur le nom. De quelle origine êtes-vous ?


— D’origine alsacienne. Je suis né à Bollwiller, près
de Mulhouse, j’habite à Colombelle. »


À son tour, l’homme à la valise tend sa carte d’identité. L’inspecteur
lit encore tout haut :


« Jean Martinet, comptable, né à Paris, domicilié 11 rue
Pelleterie, Paris, XIVe arrondissement.


— Faux ! s’écrie Nic. Il habite à Colombelle, rue
des Messageries, au numéro 17. Nous l’avons vu sortir de chez lui. »


L’homme, qui a repris son aplomb, hausse les épaules, prend
l’inspecteur à témoin.


« Vous voyez, ces gamins me confondent avec un autre !
Je puis affirmer que je ne suis jamais allé à Colombelle, et j’ignore tout de
cette histoire de diamant volé. »


Pareille assurance déconcerte les enfants. Se seraient-ils
trompés ? Mais Karl Altenberg, lui, ne se laisse pas impressionner.
Emporté par la colère il demande :


« Fouillez-le, monsieur l’inspecteur, fouillez-le ! »


Sûr de lui, l’homme ne proteste plus comme tout à l’heure
dans la rue.


« D’accord », fait-il.


Pour commencer, il vide ses poches, en dépose sur le bureau
le contenu : un mouchoir, un paquet de cigarettes entamé, un trousseau de
clefs, quelques tickets d’autobus.


« Qu’est-ce que cela prouve ? proteste l’Alsacien.
Un diamant peut se cacher n’importe où. »


L’inspecteur considère encore les deux hommes, incapable de
discerner ou est la vérité. Puis il fait signe à deux agents et désigne une
porte au fond du bureau. Il invite alors l’homme au complet gris à le suivre, s’enferme
avec lui et les deux agents dans une sorte de réduit.


Restés seuls avec le gardien de la paix qui les a amenés,
Karl et les enfants se regardent, anxieux. Bichette pense avec effroi que si on
ne trouve rien l’homme sera relâché, et adieu le diamant ! Les propos de l’agent
qui les garde ne sont d’ailleurs pas faits pour l’apaiser.


« Vous êtes sûrs de vous ? fait celui-ci. Si vous
vous êtes trompés, il pourrait vous en coûter cher. Accuser quelqu’un à tort
mène parfois très loin. »


Pauvre Bichette, tout à l’heure si confiante ! Est-ce
qu’on va la mettre en prison ? Puisque l’inspection dure si longtemps, c’est
mauvais signe.


Enfin, la porte du réduit s’ouvre. L’homme apparaît le premier,
satisfait, achevant de renouer sa cravate.


« Je regrette, déclare l’inspecteur, nous n’avons rien
découvert, absolument rien, ni dans les doublures, ni dans les épaulettes du
veston. Vous avez commis une erreur… »


C’est la consternation. Qu’est devenu le diamant ? Où l’homme
l’a-t-il caché pour le rendre introuvable ?


Mais, au même moment, Bichette pousse un cri. Les regards
convergent vers la sœur de Marco, toute pâle.


« Monsieur l’inspecteur, dit-elle vivement, je… je
viens de tout comprendre. Je sais pourquoi vous n’avez pas retrouvé le diamant.
Il ne l’a plus. Il s’en est débarrassé, tout à l’heure, pendant qu’on nous
amenait ici. »


L’inspecteur fronce les sourcils, incrédule.


« Te moquerais-tu de moi ?


— Oh ! non, monsieur l’inspecteur. Le diamant
était sûrement dans la boîte d’allumettes que l’homme a jetée sur le trottoir.


— Tu l’as vu ?


— Pas le diamant, mais il était dedans. L’homme a sorti
son paquet de cigarettes ; il a fait semblant de ne pas réussir, du
premier coup, à en allumer une. Il a usé plusieurs allumettes et a lancé la boîte
sur le trottoir, comme si elle était vide. »


L’inspecteur ouvre des yeux ronds.


« Ce n’est pas une preuve. »


Et, à l’agent :


« Vous l’avez vu, vous, jeter une boîte d’allumettes
sur le trottoir ? »


L’agent secoue la tête.


« Moi, fait Nic, je me souviens…


— Je peux même dire où, précise Bichette, à la hauteur
d’une parfumerie peinte en mauve. »


L’inspecteur réfléchit. Une idée lui traverse l’esprit. Il
se tourne vers l’homme.


« Au fait, quand vous avez vidé vos poches, tout à l’heure,
je ne me souviens pas d’avoir vu ni boîte d’allumettes ni briquet. Cependant,
vous fumez ?


— Je ne nie pas. Le vent soufflait, sur le boulevard. J’ai
usé jusqu’à ma dernière allumette, et jeté la boîte. Je n’allais tout de même
pas la conserver ? »


Tant d’aplomb fait encore hésiter Bichette, cependant elle
reprend :


« Il ment, monsieur l’inspecteur ! Il dit n’avoir
réussi à allumer sa cigarette qu’avec la dernière allumette ! Je suis sûre
que la boîte en contenait encore… avec le diamant. »





Cette fois la pertinente remarque de Bichette met la puce à
l’oreille de l’inspecteur. Pourquoi, en effet, n’est-il parvenu à allumer sa
cigarette qu’avec la dernière allumette. Un bien curieux hasard !


« C’est bon, fait le policier, nous allons vérifier ça. »


Et, à l’agent qui a amené tout son monde au poste :


« Accompagnez cette enfant sur le boulevard et tâchez
de retrouver la boîte, si elle n’a pas disparu. »












CHAPITRE XIV

Tout s’explique


« PLUS VITE, monsieur
l’agent !… »


Le cœur battant, Bichette entraîne le gardien de la paix
vers le boulevard. De loin, elle reconnaît la devanture mauve de la parfumerie.


« Vous voyez, c’était là ! »


Malheureusement, rien sur le trottoir, à part, ô ironie !
deux prospectus-réclame pour de faux bijoux.


Mais, brusquement, la sœur de Marco se précipite vers la
rigole, en bordure de la chaussée.


« La voilà !… »


Oui, c’est la boîte d’allumettes. Poussée par le pied d’un
passant elle est venue échouer là, à demi écrasée. Bichette la ramasse d’une
main tremblante. Osera-t-elle l’ouvrir ? Elle aperçoit cinq ou six
allumettes.


Soudain, elle pousse un cri de triomphe.


« Le diamant ! »


Elle le retire avec précaution du papier de soie qui l’enveloppe.
Aucun doute, c’est celui de la poupée. Il étincelle sous le soleil. Folle de
joie, elle le replace au fond de la boîte, et saisit l’agent par la main.


« Rentrons vite ! »


La voyant arriver, essoufflée mais radieuse, les trois
garçons et Karl Altenberg poussent un soupir de soulagement.


« Voici la boîte, dit fièrement Bichette, ouvrez-la,
monsieur l’inspecteur ! »


Comme elle, l’inspecteur découvre d’abord les allumettes.
Puis, du papier de soie s’échappe comme un rayon de soleil.


Ébahi, le policier regarde la pierre précieuse au creux de
sa main et, levant les yeux vers l’homme :


« Alors ? »


Le misérable ne répond pas. Il suffit de regarder son visage
pour comprendre qu’il se juge perdu. Il a, jusqu’ici, joué le grand jeu,
espérant qu’on le relâcherait et qu’il échapperait à la police. À présent, c’est
fini.


« Eh bien ? » reprend l’inspecteur.


L’homme continue de se taire. Alors, l’inspecteur examine de
nouveau le diamant. Peut-être n’a-t-il jamais vu d’aussi près un brillant de
cette taille.


« Il pèse plus de cinq carats, explique Karl Altenberg,
et je l’évalue à quarante mille francs… des francs actuels, bien entendu.


— Quatre millions ? » reprend l’inspecteur
effaré.


Il réfléchit un instant, répète encore le chiffre, qui lui
paraît énorme et murmure :


« L’affaire est importante ; j’appelle le
commissaire. »


Il décroche le téléphone, compose un numéro.


« Allo ! Ici l’inspecteur Plantin. Passez-moi le
commissaire Garnier… Bonjour, monsieur le commissaire. Je vous appelle du poste
de la Madeleine… une affaire curieuse. Un vol de diamant, oui, un gros diamant.
Pouvez-vous venir ? Entendu, je vous attends. »


Il repose l’appareil et, de nouveau au voleur :


« Toujours décidé à ne rien dire ? Bon, nous
verrons plus tard. »


Sachant le diamant, en mains sûres à présent, les cousins s’interrogent.
Comment l’homme a-t-il appris que la poupée de Dilou portait une broche ornée d’un
vrai brillant ?


Mais voici le commissaire, tout rond, sympathique, au
premier abord, qui, de ses yeux perçants, fait le tour de la salle et s’étonne.





« Des enfants ? Qu’ont-ils à voir dans cette
affaire ?


— Justement, monsieur le commissaire, ce sont eux qui
ont arrêté le voleur, en plein boulevard des Capucines, au risque de recevoir
de mauvais coups. Quant à cette fillette, incroyable ! elle a deviné que
le brillant était dans une boîte d’allumettes jetée sur le trottoir. Sans elle,
je relâchais le coupable, que voici.


— A-t-il avoué ?


— Pas encore. Il refuse de parler. »


Le commissaire se tourne alors vers Karl Altenberg.


« Et vous, qui êtes-vous ?


— Un ami des enfants auteurs de la petite enquête qui
nous amène ici. »


Le commissaire s’avance vers les quatre cousins, s’arrête
devant Bichette, lui relève le menton avec l’index.


« Alors, ma petite, raconte-nous !… »


Très intimidée, à présent, Bichette rougit, ne trouve plus
ses mots. À sa place, son frère Poulou et Nic entreprennent le récit de leur
aventure, en remontant à la disparition de la poupée dans le jardin public de
Colombelle. Les poings sur les hanches, le commissaire écoute avec attention,
hochant parfois la tête, tant les péripéties de cette histoire paraissent
invraisemblables.


« Incroyable ! murmure-t-il de temps à autre,
incroyable ! »


Mais, quand les jeunes détectives en arrivent à l’épisode du
chapeau trouvé dans l’immeuble de la rue des Trois-Couronnes, ses traits se
durcissent.


« Quoi ? Une tentative de meurtre ? »


Et, à l’Alsacien :


« Vous êtes sûr que cet individu en voulait à votre vie ?
Pourquoi n’avoir pas immédiatement porté plainte ?


— À cause du diamant.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est simple, monsieur le commissaire. Nous voulions,
avant tout, retrouver le brillant. Pour cela, il était nécessaire de faire
arrêter l’homme au moment où il l’avait sur lui. Si j’avais porté plainte, le
voleur se serait affolé. D’une façon ou d’une autre, il aurait fait disparaître
la pierre précieuse. Comprenez ces enfants ; ils tenaient absolument à la
récupérer pour la rendre à cette pauvre femme. Il fallait mettre toutes les
chances de leur côté.


— En effet », approuve le commissaire qui se
tourne vers le coupable et demande ce qu’il peut répondre pour sa défense.


L’homme baisse la tête, effondré, en apprenant que sa
perfide tentative, elle aussi, a été découverte. Cependant, ses lèvres ne se
desserrent pas. Planté devant lui, bras croisés, le commissaire l’examine
curieusement, avec une insistance grandissante. Puis, à l’inspecteur :


« Dites-moi, Plantin, cette tête ne vous rappelle rien ?


— Euh !… je ne vois pas.


— Vous êtes sûr qu’elle n’est pas dans le fichier ? »


Tous deux réfléchissent, en détaillant l’homme. Soudain, l’inspecteur
s’écrie :


« Vous avez raison, monsieur le commissaire ! L’affaire
de la poste, à Colombelle, il y a deux ans !


— Vous y êtes ! Quel nom cet individu vous a-t-il
donné ?


— Sa carte d’identité porte : Martinet.


— Une fausse carte ! Son nom est… Bour… Bourbotin,
c’est cela, Eugène Bourbotin, condamné pour détournement de correspondance. »


Cette fois, l’homme accuse le coup, accablé. Sa fausse carte
d’identité ne l’aura pas protégé longtemps. Tête basse, il ne sait quelle
contenance prendre.


« Eh bien, Bourbotin ? fait le commissaire.
Inutile de persister dans votre mutisme, à présent. Parlez ! »


L’homme hésite encore. Mais la partie est bien perdue. À quoi
bon se taire ?


« Oui, avoue-t-il, je suis Bourbotin. J’ai été libéré
de prison il y a cinq mois, et je suis revenu vivre à Colombelle, dans un autre
quartier, sous un autre nom.


— Vous venez d’entendre le récit de ces enfants.
Comment avez-vous eu l’idée de voler la poupée ? Vous connaissiez la
valeur du brillant ? »


L’homme approuve de la tête.


« Oui, je savais.


— Vous êtes connaisseur en bijoux ?


— Non.


— Expliquez-vous !


— C’est… à cause d’une lettre.


— Une lettre volée à la poste de Colombelle quand vous
étiez employé au transport des sacs postaux ? Vous ne vous intéressiez
donc pas seulement aux paquets et aux mandats ?


— Cette lettre venait du Brésil, je l’avais mise de
côté parce qu’elle était épaisse, je pensais qu’elle renfermait des billets de
banque. Il n’y avait que des photos et une lettre. J’ai déchiré les photos.


— Mais vous avez tout de même lu la lettre ?


— C’était celle d’une vieille femme, très malade. Elle
annonçait qu’elle partait pour la France, le lendemain. Elle avait peur de
mourir sur le bateau. Elle parlait d’une certaine poupée qu’on retrouverait
dans ses bagages s’il lui arrivait malheur pendant la traversée. Elle disait
avoir placé le reste de sa fortune dans le brillant de la broche fixée au
corsage de la poupée.


— Alors, vous avez noté l’adresse indiquée sur l’enveloppe,
et vous avez pensé qu’un jour ou l’autre, peut-être…


— J’ai été arrêté le surlendemain.


— Cependant, en prison, vous vous êtes souvenu…


— Non, j’avais oublié cette lettre. Il a fallu un
hasard… Il y a une douzaine de jours, dans le jardin public… Je passais devant
une poignée de gamines en train de jouer quand j’en ai entendu une dire à une
autre : « Veux-tu me prêter ta poupée brésilienne ? » C’est
ce mot : « brésilienne », qui m’a rappelé la lettre.





— Et la suite, continue le commissaire, nous la
devinons. Vous êtes revenu dans le jardin. Vous aviez remarqué, une fois
précédente, quand la fillette vous montrait sa poupée, la broche trop
solidement fixée sur le corsage, pour être enlevée facilement. Alors, vous avez
pris une valise pour emporter la poupée… que vous avez ensuite jetée dans une
poubelle, loin de chez vous, par précaution. Et vous vous êtes également défait
de la broche, trop compromettante, pour ne garder que le diamant. »


Accablé, Bourbotin reconnaît les faits. Bichette et les
trois garçons se tournent vers l’Alsacien. Ainsi, leur ami voyait juste quand
il répétait que le voleur n’était pas un connaisseur.


Mais, les aveux passés, le commissaire sait ce qui lui reste
à faire. Il décroche le téléphone, demande qu’on lui envoie d’urgence ce qu’il
appelle un « panier à salade ».


Quelques minutes plus tard, une voiture cellulaire stoppe
devant le poste de police. Menottes aux poignets, l’air piteux, celui que les
enfants appelaient l’homme à la valise est emmené.


Alors, soulagée de cette présence, Bichette retrouve le
sourire. Pour s’assurer que la partie est vraiment gagnée, elle ouvre de
nouveau la boîte d’allumettes, contemple la fameuse pierre qui vaut une fortune…
et, en même temps, aperçoit le cadran de sa montre.


« Oh ! déjà cinq heures ! »


Ils n’étaient descendus de leur gratte-ciel que pour
accompagner l’Alsacien à la police de Colombelle Ils avaient promis de rentrer
tout de suite. Que doit-on penser chez eux ?


« Maman est sûrement inquiète, dit Bichette. Elle est
peut-être allée se renseigner au commissariat de Colombelle et on lui a répondu
qu’on ne nous y avait pas vus. »


Alors, au commissaire :


« Voudriez-vous nous laisser partir, à présent. Nous
allons être grondés. Nos parents ne nous savent pas à Paris.


— C’est que, ma petite, je dois vous emmener au
commissariat, pour la déposition.


— La déposition ?


— Le compte rendu de vos déclarations, que vous devrez
ensuite signer. Je téléphone à mon collègue de Colombelle. Un agent préviendra
vos familles.


— Surtout pas, l’interrompt Bichette, affolée. Si un
agent montait chez nous, maman croirait qu’il nous est arrivé quelque chose. »


Mais Nic intervient.


« Téléphonons chez moi. Ma mère est concierge de l’immeuble,
elle a le téléphone dans sa loge. »


Le commissaire lui tend le récepteur et Nic compose lui-même
le numéro.


« Allo ! C’est moi, maman… Non, ne t’inquiète pas.
Il ne nous est rien arrivé, ou plutôt si, nous avons retrouvé le diamant.
Bichette a été formidable. Le voleur arrêté, à Paris… Oui, à Paris, je t’expliquerai.
Nous rentrerons peut-être assez tard. Veux-tu prévenir Mme Paillot et la
mère de Poulou ? Surtout, ne monte pas chez la mère de Dilou. Nous lui
ferons la surprise de la bonne nouvelle, en rentrant. »


Sans inquiétude à présent, les cousins quittent le poste de
police pour le commissariat central, à deux pas de l’Opéra. Folle de joie,
Bichette ne pense plus qu’à Mme Brisseau. Heureusement, les formalités
sont vite expédiées. Une heure plus tard, tout est terminé et le commissaire
serre la main à tous, chaleureusement. Puis, s’adressant particulièrement à
Bichette :


« Encore toutes mes félicitations, ma petite. Qu’as-tu
l’intention de faire, plus tard, quand tu seras grande ?


— Je ne sais pas encore.


— À ta place, je me ferais détective ! »


Enfin, tous les cinq, le cœur joyeux, se dirigent vers le
boulevard des Capucines où Karl Altenberg a laissé sa voiture en stationnement.


« Oh ! s’indigne Poulou en apercevant le « papillon »
d’une contravention, sous l’essuie-glace, ce n’est pas juste. Vous faites le
travail de la police et voilà comment elle vous récompense ! »


L’Alsacien sourit.


« Je la paierai de bon cœur… Si je n’avais pas dépassé
mon temps de stationnement, cela signifierait que nous n’aurions pas fait
arrêter le voleur… Un diamant vaut bien une contravention ! »


Chacun reprend sa place dans la vieille auto grenat. Comme c’est
curieux ! Jamais Bichette n’a trouvé Paris plus beau qu’en cette fin d’après-midi
d’avril. Son cœur continue de battre très fort, de joie à présent. Ah ! quelle
aventure !


« Monsieur Altenberg, insiste-t-elle, en arrivant à
Colombelle, vous monterez avec nous chez la mère de Dilou.


— C’est que je ne la connais pas !


— Raison de plus, monsieur Altenberg. Elle est très
gentille, vous savez. Elle sera si heureuse de vous remercier.


— Me remercier ?… Mais je n’ai rien fait.


— Oh ! protestent les quatre cousins, rien fait ?…
Sans vous, nous n’aurions jamais retrouvé le voleur. Il ne serait pas allé chez
vous si vous ne l’aviez pas espionné, et il n’aurait pas perdu son chapeau. C’est
promis, n’est-ce pas, vous monterez chez la mère de Dilou ?


— Alors, entendu, rapportons le diamant tous ensemble. »


Et, appuyant sur l’accélérateur, il fonce à travers la cohue
des voitures en direction de Colombelle.









ÉPILOGUE


… Un an a passé. Nous sommes aujourd’hui le 12 avril,
un anniversaire qui, par chance, tombe un dimanche. Oui, il y a un an, exactement,
les « cousins » de la famille H.L.M. rapportaient à la mère de Dilou
le fameux diamant dont la pauvre femme allait à la fois apprendre l’existence,
le vol et le retour.


Pour fêter cet anniversaire, qui a marqué pour elle un
départ vers une vie nouvelle, la mère de Dilou a réuni les héros de cette
étonnante aventure : Bichette, son frère, Nic et Poulou.


Et l’ouvrier bijoutier du Carillon-d’Or, pensez-vous, l’aurait-elle
oublié ? Certainement pas, car aujourd’hui la mère de Dilou s’appelle Mme Altenberg,
et Dilou a retrouvé un papa qui l’adore et la gâte comme sa propre fille.


Mais, revenons au fameux jour où, tous cinq, le cœur
battant, sont montés au neuvième étage du gratte-ciel pour rapporter, dans la
boîte d’allumettes, la petite pierre étincelante. Tout d’abord, en écoutant l’histoire
du diamant, la pauvre femme est restée bouche bée, n’en croyant pas ses
oreilles. Puis, constatant que ce n’était pas un conte de fée, elle a pleuré de
joie, bouleversée.


Quant à l’Alsacien, séduit par la gentillesse de Dilou, qui
lui rappelait son enfant disparue, il lui a demandé de venir le voir. Dilou ne
s’est pas fait prier. Elle a pris l’habitude, en rentrant de l’école, de passer
par la rue des Trois-Couronnes où elle s’amusait avec les chats. Mais un soir,
Dilou n’est pas venue, le lendemain non plus. Inquiet, Karl Altenberg est allé
chez elle. C’était l’hiver ; Dilou avait la grippe. Chaque jour il est
revenu à la Cité Neuve, apportant des friandises pour elle et ses petits
frères. Et un soir, naïvement, Dilou a dit, devant sa mère et l’Alsacien :


« Je l’aime bien, M. Altenberg ; c’est un
gentil papa. Je voudrais qu’il reste toujours avec nous. »


Sa maman a rougi, confuse… et Karl Altenberg a été tout ému.
Depuis longtemps, ils éprouvaient de la sympathie l’un pour l’autre. Tous deux
étaient seuls dans la vie. Alors, il y a trois mois de cela, la maman de Dilou
est devenue Mme Altenberg. Dilou et ses petits frères ont retrouvé un vrai
papa.


… Et ce n’est pas tout. Avec l’héritage venu d’Alsace,
Karl Altenberg s’est mis à son compte. Il a monté, dans la rue du Commerce, un
atelier d’horlogerie-bijouterie et les affaires marchent bien.


C’est donc là, au numéro 28 de cette rue du Commerce,
qu’a lieu la petite fête d’anniversaire. La nouvelle Mme Altenberg a
préparé un bon goûter et disposé, sur la table, les premières tulipes de son
jardin. En effet, derrière la maison, se trouve un jardin. Oh ! pas très
grand, mais où poussent quelques fleurs, et qui fait le bonheur de Dilou, de
ses petits frères… et des trois chats. Trois enfants !… Trois chats,
chacun le sien ; il n’y a pas de jaloux.


Dès quatre heures, Marco, sa sœur, Nic et Poulou arrivent
rue du Commerce. Ils ont fait toilette, pas seulement parce que c’est dimanche,
mais, pour eux, cet anniversaire est une grande fête. Nic a même mis le beau
nœud papillon que sa mère lui avait acheté un jour, pour rendre visite à
certaine comtesse[1]
qui, comme Karl Altenberg, aimait les chats.


Dilou, qui a grandi, joue à la petite maîtresse de maison.
Elle désigne la place de chacun. Sur la table, à côté des tulipes, trône la
poupée brésilienne qui porte de nouveau une belle broche à son corsage.


Et tout de suite, on se met à bavarder. Douze mois n’ont pas
effacé la curieuse aventure de l’an passé. Les cousins en revivent toutes les
péripéties. Bichette tremble encore à la pensée que, sans la panique des chats
qui avaient brisé la vitre de la fenêtre, cette aventure se serait terminée par
un effroyable malheur… Cependant, un instant plus tard, elle rit aux éclats en
évoquant la visite chez le chapelier qui les avait crus en quête d’une
récompense.


Puis, bien sûr, on reparle de la scène au poste de police,
et Nic évoque la « lumineuse » idée de Bichette : le diamant
dans la boîte d’allumettes, qui a sauvé la situation alors que tout paraissait
perdu.


« Quand je pense, dit la nouvelle Mme Altenberg,
que tout cela s’est déroulé sans que j’en sache rien. Ah ! quand vous me
questionniez sur la tante Madeleine, j’étais loin d’en deviner la raison… mais
c’est l’heure du goûter. Pendant que je découpe la tarte, Dilou, va chercher la
bouteille de mousseux que j’ai mise au frais. »


Boum ! Le bouchon a sauté. Les petits frères de Dilou
battent des mains, tandis que les trois chats, quelque peu effrayés, se
réfugient sous la table.


Et l’on trinque gaiement, en levant son verre à la
prospérité de l’Horlogerie-Bijouterie-Alsacienne (c’est l’enseigne de la
boutique).


« À la santé des « cousins » de la Cité Neuve »,
fait Dilou.


Et, à mi-voix, tournée vers Bichette assise près d’elle :


« Je suis si contente d’avoir retrouvé un papa. Si tu
savais comme il est gentil… et à présent, maman n’est plus jamais triste comme
autrefois. »


Émue, Bichette embrasse Dilou. Ni elle, ni les trois garçons
ne se doutaient, le jour où ils se lançaient à la recherche d’une poupée
disparue, que leur aventure se terminerait par tant de bonheur !…
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[1]
La Famille H.L.M. Le Secret de la Malle arrière.
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